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MAXIMIEN, 

TRAGÉDIE,- 


EN . VERS ET EN CINQ ACTES ; . ' 

. Repréfemée pour la première fois 
le Février 1 73 8* 
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ACTEURS. 

MAXIMIEN, pere de Faufta. 
CONSTANTIN, Empereur d’Occi* 
dent. 

/„ , * r 

I A U S T A, femme de Conftantin; 
AURELE , Général des Armées. 
MAURICE /ancien Gouverneur 

s./. ‘ * V. - ♦ *• 

Confident d’Aurele. 

A i B IN, Confident de Maximien. 

iUpOXE, 7 femmes de la fuite 

V U L C H É R I E , V de l’Imp«atrice 9 

GARDES & Suite de Conftantin, 


ï<& Scene efi à Marfeille , dans le Palais 
de Confiant in, 
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MAXIMIEN, 

TRAGÉDIE. , 



ACTE PREMIER. • 

SC EN E . PREMIERE. 

A U R E L E , feul. 

• < <i • 

U repos des mortels implacable ennemi, 

•V* 

Monftre le plus cruel que l’enfer ait vomi , 

A Funefte ambition , fource de tant de crimes , 
Trouveras-tu toujours de nouvelles vi&imes ? , . < 

Quels excès en ces lieux vont fe renoweller ! 
Malheureufe Faufta, qu’ai-je à te révéler ! 

Que de pleurs te prépare un pere trop coupable! 
Hélas ! pour te fauver , il faut que je t’accable. 

It toi , dont je voulois enfevelir l’horreur , 
Déteftable fccrct , ne fouille plus mon coeur. 

A ij 
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4 MAXIMIEN f 

Sur ce myftere affreux répandons la lumière , 

Et reprenons enfin ma vertu toute entière. 

Mais pourrai-je obtenir ce fatal entretien ? 

Maurice ne vient pas. . . Je l’apperçois... Eh ! bien... 


S ce ne ri. . 

' 1 * A * * , l 

M AU R 1 CE, A ÜREIE. 

- * A U R E L E> 

Hj’ïïftpératrîce enfin confenc-elle à m’entendre» 

* • , » 

Pourrai-je lui parler ï • 

JT* 1 *: MAURICE. 

. , .. Vous Ja pouvez attendre. ^ 

Scîgheur , vous Vous troublez. .i Et pourquoi la revoir ï 

Que ne la fuyez-vous? v . 

A U R E L E. 

.*> :• Eftdl en mon pouvoir ! 

MAURICE. 

Je ne dois plus entrer dans votre confidence •, 

Mais duffe-jc aujourd’hui commettre une imprudence. 
L’amitié tïeiit fur vous mes yeux trop attachés , 

Pour ne pas découvrir ce que vous me cachez. 

On a 'donc corrompu le fang-de Marc-Aurele , 

Et vous n’bn êtes plus l’imkateur fidele. 

Souffrez , lof fque je vois un fi grand changement , 
Que je ne garde plus aucun ménagement. 
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TRAGÉDIE. 

TJepuis allez long-tems , l’inutile efpérance 
D’un retour , déformais hors de toute apparence , 
A contenu mon zele, & fufpendu ma voix , 

Je vais vous offenfer pour la première fois. 

A U R E L E. 

Votre amitié m’eft chere , 8c jamais ne m'offcnfe y 
Remis entre vos mains dès ma plus tendre enfonce , 
Je n’ai fçu qu’applaudir à vos fages avis , 

Et j’ofe me flatter de les avoir fuivis. 

MAURICE. : .; 

EA-ce en entretenant ces liaifons intimes f 
Ce commerce odieux , ccs nœuds illégitimes î 
Avec qui vivez-vous? Julie Ciel ! je frémi?. ' 
Maximien vous compte au rang de fes amis , 

Lui qui n’en eut jamais d’autres que des complices 
Deftinés à fubir les plus honteux fupplices > 

Lui dont l’ambition ne peut fe ralentir y 
Toujours inaccelfihle au moindre repentir , 

Ec moins fcnfible encore à la haine publique. 
Seigneur , ignorez-vous quelle eft la politique ? 

Si Dioclétien le mit à fes côtés , 

Ce fut pour rejetter fur lui les cruautés. 

Ce Prince , en apparence humain &c débonnaire , 
Avoir alors befoin d’une main fanguinaire. 

Ainlî Maximien , devenu Souverain , 

Pit gémir l’Occident fous un feeptre d’airain. 

Mais parmi fes excès , fes foreurs & fes crimes , 

Je ne vous compte pas tant de faintes vi&imcs. 

Ces baptêmes de fong, loin de porter l’effroi , 

A iij 



6 M A X 1 M 1 È N y 

Dans les coeurs incertains ont fait germer la foi $ 

Et ce fang dont la terre alors fut arrofée , 

Eft devenu pour elle une heureufe rôfée 
Qui produit aujourd'hui les plus riches môiflons. 
Seigneur , au nom de tous , je vous dis nos foupçons. 
D’où vient cette union? Qui l’a pû faire naître? 

Quel appas vous féduit ? Qu’attendez-vous d’un traître. 
Eternel artifan de complots dangereux , 

Toujours mal concertés, ôc toujours malheureux 5 
Rebut de la fortune , ennemi de la terre , 

.Moins digne de pitié que d’un coup de tonnerre ? 
Tout autre qu’un ingrat , qui le fera toujours, 

A la reconnoiflance eût confacré fes jours ; 

Et charmé de fe voir au fem de fa famille , 

Honoré de fon gendre , adoré de fa fille , 

Auifi fouverain qu’eux dans leurs propres Etats , 
M’eût point formé contr’eux les plus noirs attentats. 
Que n’a point fait pour lui cette fille fi tend'fe ? 

Que de torrens de pleurs il a fallu répandre , 

Pour fléchir un époux , & lui faire épargner 
Un fang que dévoroit la fureur de régner ! 

On diroit à le voir tranquille en apparence , 

Qu’il foutient fa difgracc avec indifférence : 

On croiroit qu’il ne fonge , au fond de ce Palais, 
Qu’à jouir d’un repos qu’il ne goûta jamais. 

Tant de tranquillité n’eft qu’un pur artifice , 

Il eft né dans le crime , il faut qu’il y périfTe ; 

Il vous entraînera , s’il ne l’a déjà fait. 

Ce lien réciproque eft pour vous un forfait; 
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TRAGÉDIE. 

n’eft qu’une amitié funefte & redoutable, 
u’ ai-je dit ? Je profane un nom fi refpe&ablc. 
amitié ne convient qu’à des coeurs vertueux, 
lous allons voir éclore un crime infruûueux } 
l va fe confommer , 8c c’eft fous vos aufpices ! 
i vous n’y prêtiez pas des fecours fi propices .... 

A Ù R E L î. 

Pour paroître coupable , on ne l’eft pas toujours. 
Crains moins pour ma Yemr, ne crains que pour mes 
jours i 

Oui , Maurice , ma vie eft tout ce que j’expofe. 

3e remplis un devoir que la pitié m’impofe. 

Ma naiflance , 6c le rang que je tiens dans l’Etat , 
"N’y ferviront jamais l’audace 8c l’attentat: 

C’eft poür les empêcher que je me facrifie. 

Ecoute , puifqu’il faut que je me juftifie : 

3c ne le vois que trop , tu fembles foupçonner 
Que mon cœur par l’amour fe lai fie empoifonner. 
Tu crois que pour Faufta mon ardeur fe ranime ; 

Et qu’un efpoir fondé fur le fuccès d’un crime , 

Me ramené aux genoux d'un objet trop aimé. 

Ne puis-je la revoit fans cri être enflammé? 

Sans que mes premiers feux m’en infpircnt l’audace , 
L’amitié ne peut-elle en occuper la place ? 

Pourquoi n’aurois-je pas un pur attachement ? 

Ah ! Maurice , le coeur n’a-t-il qu’un fentiment ? 

Et l’amour ne peut-il fe changer en eftime ? 

Ce triomphe demande un effort magnanime •> 

A iv 
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S MAX 1 MIE N, 

Mais enfin il nkft pas au-deAus «Pun Chrétien. 
Apprend* donc le (ècret d*un Fatal entretien . . . 

Il lui coûtera cher . . . Ma» je la vois paraître. 

Ami , refte en ces lieux , tu ras me reconnoître. 

^ \ 

SCENE 1 r. 

FAUSTA, AURELE, MAURICE, 
EUDOXE, PULCHERIE, 
dans V éloignement, 

AURELE. 

Jf’ai devancé ks pas de votre augufte époux ; 

J’ai recherché l’honneur d'être admis devant vous 5 
Je vous ai fait prefler de vouloir bien m’entendre : 
Ma conduite , Madame , aura pii vous furprendre > 
Vous Vue?, me juger , & j’ofe fur ce point . . . 

F A U S T A. 

Seigneur, dans vos defleins ne penétré-je point? 
Auprès de mon époux , vous fuis- je néceflaire ? 

Vous pouvez demander } dites , que faut-il faire » 
Permettez-vous qu’on cherche à vous récompcnferî 
Le Prétoire eft vacant , daignez-vous y penfer î 
Parlez , oferoit-on vous offrir cette place ? 

Vous avez des rivaux. Albin même a l’audace 
De porter jufques-là fes vœux démefurés. 

. . 1 . 

Déclarez-vous , Seigneur, vos droits font affiné*» 
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TRAGÉDIE. 9 

A U R ï l ï. ^ 

les grandeurs faifoient le bonheur où j’afpire, 
ne tiendroir qu’à moi de partager l’Empire. 

F A U S T A. 
ï ! que m’annoncez-vous > 

A U R E L E. 

Un malheur trop certain. 

refufe à la fois le trône & votre main. 

F A U S T A. 

u’entendsje ! Eh ! qui pourroit vous les donner» 

A U R E L E. 

* Le crime. 


F A U S T A. 

ifte Ciel î Je me perds au fond de cet abîme, 
aignez plus clairement m’annoncer mon deftin ï 
igneur , menace-t-on les jours de Conftantin î 
A U R E L E. 

ui , la mort en ces lieux lui creufe un précipice j 
n furieux confpire , & me croit fon complice. 

F A U S T A. 
ui ? Vous Seigneur ! 

A U R E L E. 

Daignez ne me rien reprocher, 
a flattant fon erreur , je voulois empêcher 
’aiïàflinat affreux que fa rage médite. 

F A U S T A. 

: ne fçais que penfer -, je demeure interdite. 

A U R E L E. 

f otre coeur incertain fe trouble 5c fc confond, 
'interprète aifement ce filence profond. 
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10 MAX 1 MIEN, 

Mon rapport vous parôît douteux , même infidèle ; 
Je vous deviens fufpeift ; vous foupçonnez mon zcle , 
Vous croyez que je viens fuppofer un forfait : 
Avouez-lc , Madame. 

F A U S T À. 

Ah ! Seigneur , en effet , 

Que voulez- vous ? Pourquoi faut-il que je vous croie» 
S’il eft vrai , vous deviez chercher une autre voie 
Qui pût faire échouer un projet aufli noir. 

A qui recourez-vous ? Et quel eft votre efpoir ? 
Falloit-il que j’en fu fie inftruitc la première? 

A quoi peut me fcryir cette trifte lumière ? 

Quels moyens afiez prompts , quels fecours fi puifian* 
Ai-je pour détourner des malheurs fi preflansî 
A U R E L E. 

Vous tfn pourrez trouver. . . Le Ciel en fera naître. 

A qui prétendez -vous que je livre le traître ?* 

F A U S T A. 

A l’Empereur. 

A U R E L E. 

Hélas ! vous ne le voudrez pas j 
Vous ferez la première à retenir mes pas. 

F A U S T A. 

Je ferai la première à hâter fon fupplice j 
Si vous ne le livrez , vous êtes fon complice , # 

Et le plus odieux de tous nos ennemis. 

A U R E L E. 

Quand vous fç aurez fon nom , Madame . . . 

F A U S T A. 

Je frémis. 
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TRAGÉDIE. %i 

AURîLï. 

is voudrez ménager une tête fi chere» 

F A U S T A. 

:1 eft ce malheureux ? 

A ü RE L ï. 

Maximien. 

F A U S T A. . 

Mon pere , 

fource de mon fang , l’objet de tant d’amour, 
n r cruel , vous voulez , par un affreux détour , 

,is venger à* la fois d’une trifte famille , 
perdre en même tems le pere par la fille. 

A U R B L E. 

rapport eft fondé fur un fait trop conftant j 
feroit dangereux d’en douter un inftanc. 
mtefois j’ai prévu votre injuftice extrême i 
i compté qu’il faudroit vous combattre vous-même, 
qu’un pere aifément feroit juftifié. 
on fort fera toujours d’être facrifié. 
pendant fi j’étois armé par la vengeance , 
utrois mieux profité de notre intelligence j 
ferois en état de vous donner la loi j 
ous ne régneriez plus , fi ce n’eft avec moi. 

: me verrois vengé de certe préférence , 
ire votre époux obtinc fur ma perfévérance. 
in a cru que des feux , éteints par le devoir , 
ourroient être aifément rallumés par l’efpoir. 

)n a compté qu’un trône , orné de tous vos charmes, 
i ma foible vertu feroit rendre les armes. 
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,i MAXIMIES, 

Que dis-je ? On s’eft flatté qu’un auflx grand bienfait 
N’étoit point trop payé par le plus grand forfait. 

Mon crédit , mes emplois , & quelque renommée 
Que je me fuis acquife à la Cour , à l’Armée , 

M’ont rendu néceflaire aux yeux de cet ingrat- 
Il a défefpéré de renverfer l’Etat , 

Si je ne lui prêtois ma coupable afli/tancc : 

It moi , pour vous fervir , dans cette circonftancc , 

( Il le Falloir , ) j’ai feint d’époufer fa fureur. 

J’ai fait plus , pour fauver le fang de l’Empereur, 

Je me fuis , en fecret , chargé de le répandre. 

C’eft maintenant de vous que fon fort va dépendre. • 

F A U S T A. 

I 

Ah ! Seigneur » pardonnez au trouble de mes fens > 

Je vous ai biffé voir des foupçons offenfans. 

A tous les malheureux l’injufticc eft commune. 

A U R E L E. 

Madame , yotre exeufe eft dans votre infortune. 

F A U S T A. 

Dans mes pleurs , dans mon fang , il veut donc fç 
baigner .... 

Mon pcrc . « . Ah ! le cruel ! 

A U R E L E. 

Madame , il veut régner. 

F A U S T A. 

Mon coeur , comme le lien , rfcft pas impitoyable. 
Quclqu’autre fçauroit-il ce fecret effroyable? 

Seigneur , eft-ce à vous feul ?... 
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TRAGÉDIE . 

A U R E L E. 

Il n’a point tranfpirc j 
>erfonne;, avec nous, je crois, n’a conipiré : 
s n’cn craignez pas moins le fort qui vous menace, 
mes rerardemens Maximicn fe Iaflè. 
rois 'que les délais deviennent dangereux i 
'arrive que trop au crime d’èrre heureux, 
vertus ne font pas tant d’amis que les vices : 
r le moindre falaire , on trouve des complices, 
t-être qu’il pourroir , ne ménageant plus rien , 
défaut de mon bras , fubftituer le lien. 

F A U S T A. 
barbare ! Ah ! Seigneur .... 

A U R E L E. 

S’il m’eût été poflible 

ramener ce cœur , toujours plus inflexible , 
vous euflç épargné ce coup inattendu, 
is enfin mon efpoir s’eft trouvé confondu, 
ft à votre vertu , c’eft à votre prudence , 
idame, à profiter de cette confidence. 

F A U S T A. 
t’elie eft affreufe ! 

A U R E L E. 

A qui pouvois-je , mieux qu’à vqus, r - 
mettre le deftiq d’un pere ôc d’un époux î 
iffiez-vous à la fois les fauver l’un & l’autre ! 
on art a fuccorabé ; tout dépendra d» vôtre» 

F A U S T A. 

■gueux , continuez .... 
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MAXIMIEN, 

aurill 

N’cxigez rien de plus. 

.Ma préfençe 6c mes foins deviennent fuperflus. 

F A U S T A. 

M’abandonnerez-vous à la main qui m’opprime î 
AURELE. 

Je ti’ai que trop marché dans les ombres du crime j 
r C’eft paffer trop long-tems pour être criminel j 
Souffrez que je m’impofe un exil éternel. 

•Ce n’eft pas feulement d'aujourd’hui que j’y penfe : 
Je vais le demander pour toute récompcnfe. 
L’Empereur m’en doit une , 6c j’ai toujours compté 
D’en recevoir enfin ces marques de bonté. 

(Il fort.) 



. SCENE V, 

ÿAUSTA, EUDOXE, PULCHERIE* 

FAUSTA,<* Eudoxe , qui fe rapproche. 

Il me quitte, il mè laiflè incertaine , tremblante, 
ludoxe , qu’ai-je appris ? O nouvelle accablante î 
Ciel ! encore une fois , mon perc veut regner ! 

.11 veut reprendre un rang qu’il fembloit dédaigner J 
Invifage l’horreur de cette conjoncture. 

.Si j’écoute un moment la voix de la nature , 
ïudoxe , c’en eft fait , ôc mon époux cft mort. 
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TRAGÉDIE . , 

EÜDOXÏ, 

J 

Qui fçait il l’on vous fait un fîdele rapport» 
D’un amant méprifé c’eft peut-être une feinte. 

Et c’cft trop aifement fe livrer à la crainte. 

F A U S T A. 

C’eft l’oracle fatal des cceurs infortunés. 

Je vois tous.lcs malheurs l’un à.l’autre enchaînés* 

Je dois en croire Aurele ; il ne m’a point trompée# 
Eudoxe , tu me vois mortcllemcnt frappée. 

Je commis trop mon pere ; U m’aime tendrement * 
Je le fçais : il m’a fait le fort le plus charmant, 
tn m’accordant l’objet de mon amour extrême» 
Vfais fon ambition fera toujours la même. 

I dérefte le rang où le Ciel l’a remis; 
it pour lui tous les Rois font autant d’ennemis, 

•h ! depuis que lui-même a couronné .Confiance , 
ufqu’où n’a point été fa cruelle inconftance ! 

Vprès avoir cédé le fruit de fes exploits , 
l croit que fes regrets lui rendent tous fes droits, 

Jn repentir cruel fans celTe le déchire ; 
l croit que mon époux doit lui rendre l’Empire, 
t .qu’il n ? eû l’héritier que d’un ufurpateur. 

■ette erreur n’a jamais abandonné fon coeur. 

’oilà de tous nos maux la déplorable fource. 
i préfent que mon pere eft fans autre reflource, 
'out lui parojt permis ; il cedc au dcfefpoir. 

E V p O X Ê. 

T ous connoiflez la loi d’.uu rigoureux devoir, 
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,6 M A X I M I E N, 

XJ a époux doit toujours l’emporter fur un pere. . 

Le facrifice eft grand, &c cependant j’efpcrc . . . . 

F A U 5 T A. 

Oui , je fcns qui des deux doit être préféré i 
Mais toutefois mon cœur n’eft pas moins déchiré. 

ÏÜDOXE, 

Madame , la pitié ferait trop daugereufe j 
U fout tour révéler. 

F A U S T A. 

Que je fuis malheureufe! 

Car enfin l’Empereur eft jaloux de fon rang : 

Sa propre fûretc veut qu’il répande un fang 
Qui m’a déjà coûté tant de peine à défendre. 

Ah ! le pafte m’apprend ce que je dois attendre. 

Dans cette extrémité , je dois appréhender 
D’ohtenir un pardon que je dois demander. 

La pitié qu’il m’infpire entretient fon audace ; 

Il ofera toujours abufer de fa grâce; 

Son- bras, de plus en plus , fe fera redouter. 

Je ne prévois que trop ce qu’il peut m’en coûter ; 

Et la néceffité veut que l’on me refiife î 
M ais pour comble de maux , il faut que je l’accufc. 
N’eft-cr pas dé ma main porter les premiers coups * 
S’il périt ... de quel œil verrai-je mon époux >~ 
Pouftai-je lui montrer un amour au/fi tendre * 

D’une fecrette horreur pourrai-je me défendre» 

Non ; la nature alors reprendra tous fes droits : 
Eudoxç , il eft trop vrai , je. perds W»# i k fo» • • • 

Entre 

* 


Digitized by Google 



**7 


TRAGÉDIE. 

Entre ces deux écueils je demeure flottante. 

Ai-je , contre rnon pere , une preuve confiante? 

Pour pouvoir le convaincre, où pourrois-je en trouver? 
Eft-ce par Un rapport difficile à prouver ? 

Et fi c’eft une erreur, je fais un parricide. 

Je m’y perds. Cependant il faut que je décide . . * 
Grand Dieu , c’eft â toi feul à me déterminer j 
De tes rayons divins daigne m’illuminer. 
M’abandonneras- tu ? Non, je ne puis le croire : 

Le fujet de mes pleurs intéreffe ta gloire. 

Mon pere , mon époux, font tes plus grands bienfaits. 
Ah ! laÜTe-moi jouir des dons que tu m’as faits. 

Fwnfo premier A 8c. 



Tome ll % B 
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iS - MAXIMIEN, 


ACTE II. 


* • • * 

SCENE PREMIERE. 

MAXIMIEN, ALBIN. 

MAXIMIEN. 

INT otre viûime approche , & tout nous favorife- 
Cependant au moment d’achever l’entreprifc , 

Ma fille veut me Voir : conçois-tu mon effroi î 
Je ne fçais quel empire elle eut toujours fur moi. 
Peut-être je t’en fais un aveu trop fidele 5 
Mais mon coeur n’a jamais tremblé que devant elle : 
Sa tendreffe m’accable , autant que fa vertu j 
Je ne la vois jamais fans être combattu .... 

Qui pourroit réfifter au pouvoir de fes larmes ? 

Mais dans tout autre tems j’aurois eu moins d’allarmes. 
ALBIN. 

Je ne fuis point furpris qu’elle cherche à vous voir j 
Ce qu’elle doit vous dire efi facile à prévoir : 

Quand vous fçaurez qu’Aurele a vû l’Impératrice . . . 

MAXIMIEN. 

Ah ! s’il m’avoit trahi . . . 

ALBIN. 

Prononcez fon fupplice.' 
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. TRAGÉDIE. 15 

MAXIMIEN. 

Aurelc l’auroit vue ? 

ALBIN. 

En fecret dans ces lieux^ 

Et Maurice avec lui. 

M A X I M I E N. 

Que m’apprends-tu ? Grands Dieux ! 
ALBIN. 

Faufta , n’en doutez point , a tout appris d’Aurele > 
Ce fecret eft forti de fa bouche infidèle. 

Et bientôt il ira jufques à l’Empereur. 

Non , Seigneur , ce n’eft plus une fauffe terreur; 
L’intérêt d’un époux emporte la balance. 
Croyez-vous que Faufta puiffe , par fon filence , 
Concourir , avec vous à fon propre malheur ï 

M A X I M I E N. 

La nature pourroit combattre en ma faveur. 

C’eft peut-être trop loin pouffer la défiance. 

C’eft: un amant qui cede à fon impatience : 
L’efpéranee*& l’amour auront conduit fes pas î 
A urele a voulu voir un objet plein d’appas , \ 

Qui doit être bientôt fon heureufe conquête. 

Non , Albin , tu proferis trop aifément fa tête ; 

11 ne m’a point trahi. 

ALBIN. 

Seigneur, qu’a-t-il donc fait* 
L’entreprife devroit avoir eu fon effet. 

C’eft pour en empêcher le fuccès infaillible 
.Qu’il s’en étoit chargé ; la feinte eft trop vifible-, 

B ij " 
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Aurclc n’a jamais ofé s*y dévouer , 

Que dans le feul defTein de la faire échouer. 

En faut-il des garans qui foient plus manifeftes y 
Que cesgfetardemens 8c ces délais funeftes , 

Ces rifques , ces dangers, qui n’ont jamais été, 

Er qui , jufqu’à préfent , l’ont toujours arrêté ? 

Mais , où pouvoit il mieux que dans cette occurrence > 
Immoler la vi&ime avec pleine aflurance ? 
ir croit dans un camp dont il s’eft fait chérir : 

C T eft-là , s’il eut voulu , qu’elle devoir périr ; 
Cependant elle échappe, elle relpirc encore. 

M A X I M I E N. 

Aurele a des de (Teins qui vont fans doute éclore, 
'ALBIN. 

De quoi vous flattez-vous ? Sera-ce dans ces lieux ï 
M A XI MIEN. 

Il adore ma fille , il eft ambitieux. 

Gn cherche à s’élever autant qu’il eft poflîbie ; 

Cette ardeur héroïque eft toujours invinqjble î 
Mais , que dis-je ? Il feroit "honteux d'en triompher. 
Un grand cceur ne doit point* chercher à l'étouffer. 
Que le Vulgaire en faflê un crime à ma mémoire; 

Il eft fait pour ramper , 8c pour haïr la gloire. 
3’îmmortalife-t-on dans te fein du repos ? 

Albin , l’ambition eft l’ame d’un Héros : 

Elle émane du Ciel , elle vient des Dieux mêmes ; 

C’eft une portion de ces Etres fupremes , 

Et le figne éclatant qui fert à défigner 

Ceux , d’entre les mortels , qui font faits pour regnef 
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TRAGÉDIE. a i 

e ne crois pas qu’Aurele ait une autre penfée. 
ALBIN. 

^ous ne connoifièz pas cette Seûe infenfée , 
iui s’accroît chaque jour fous ie nom de Chrétiens. • 
MAxfMIEN. 

iuc je les hais ! 

ALBIN. 

Aurele cft un de leurs foutiena. 
[-tôt qu’on a reçu les eaux de leur baptême , 
i femble qu’on devienne ennemi de foi-même , 

(s exerçant fur eux les plus grandes rigueurs ; 

Is fe font des devoirs, des vertus & des mœurs y 
iui ne furent jamais que de triftes chimères •, 

!s n’ont d’autres plaifirs que des douleurs ameresj. 
s ne défirent plus que des biens à venir , 

>ue l’efprit ne fçauroit prévoir , ni définir, 
e préfent n’eft plus fait pour être à leur ufage^ 
t , pour eux , cette vie eil un fimple pafiage , 

>ù , fans aucune attache , Us attendent la mort 
our finir leur exil , & les- conduire au port. 

MAXIMIEN. 
e fçaurai profiter de çette confidence. 

’eft a fiez i laifiê-moj : que notre intelligence 
>emeure , comme elle eft, daps un profond fecret; 
n plus long entretien ppurroit être indiferet. 
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%x 


SCENE IL 

MAXIMIEN, ftuU 

lbin peut m’avoir fait un rapport infidèle. 
Il a toujours voulu me détacher d’Aurele. 

Je vois fa politique & fa témérité : 

Mais , fans nous prévenir, cherchons la vérité j 
Sçachçns à qui je dois ôter ma confiance. 

Ma fille n’aura point allez d’expérience .... 
C’eft elle que je vois j je vais être éclairci. 


SCENE ni. 

F A U S T A , MAXIMIEN. 



FAüSTA,i/4 fuite. 

♦ 

Ioignez-vous. . . Sortez , que l’on nous lai lié ici. 

( Ils fe regardent tous deux un injiant. ) 


M A X I M I E N. 


Votre époux , fur fes pas , enchaîne la victoire ; 

Il moifïbnne à fon gré dans les champs de la gloire s 
Il revient triomphant > fes invincibles mains 
Ont enfin , pour jamais , défarmé les Germains. 

Le Rhin leur fert en vain de barrières profondes j 
Un ouvrage immortel, élevé fur fes ondes. 
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TRAGÉDIE. 

lire à Conilantin le p^x de Tes exploits ; 
r gage de la paix, il emmene leurs Rois, 
n’a jamais régné fous de plus fûrs aufpices. 

Le les Ueftins lui foient toujours aulfi propices î 
F A U S T A. 

eft vrai qu’il n’a plus d’ennemis étrangers . . . r 
ans le fein de la paix , il eft d’autres dangers. 

MAXIMIEN. 

Quelle eft donc cette crainte î 

ÏAUSTÂ. 

Elle eft bien légitime. 

Et le trône eft fouvent fur le bord de l’abîme. 

MA XI MIEN. 

Je Vois que l’on fe plaît foi-même à fe troubler. 

Pour moi , qui ne fçais point ce qui vous fait trembler. 
Je ne puis qu’applaudir à l’heureux hyménée , 

Qui joignit ce Héros à votre deftinée. 

Que je m’eftime heureux de l’avoir préféré !• 

Plus d’un rival alors en fut défefpéré. 

Il en eft un fur-tout , dont la haine couverte 
Médite ma ruine , 8c travaille à ma perte. 

C’eft à voùs de me mettre à l’abri de fes coups. 
Cependant, jouiflez du bonheur le plus doux , 

Fondé fur vos vertus , autant que fur vos charme». 
A votre heureux époux tout doit rendre les armes. 
Qu'il régné , qu’il tranfmette à fa poftérité 
Un trône inaecefïïble à la témérité; 

Contre un Prince auffî grand l’audace eft inutile* 

11 s’eft trop fait aimer» 


M 


m 


MAXIMIEN , 

F A U 4 T A. 

Que je ferois tranquille , 

Si, parmi tous les coeurs qu’il cherche à s’acquérir 0 
Il ne s’en trouvoit uu qu’il n’a pu conquérir î 
Ce triomphe feroit préférable à tout autre. 

MAXIMIEN. 

Quel eft-il dbnc ce coeur ? 

F A U S T A. 

C’eft peut-être le vôtre. 

3e ne vois votre état qu’avec faififfement. 

Un Héros n’eft pas fait pour tant d’abbaiflement. 

Si vous fçaviez combien la difgrace où vous êtes 
Mc coûte de foupirs &c de larmes fecrettcs : 

Hélas ! mes plus beaux jours en font empoifonnésj 
Mes plaifir», avec eux , ont été moilTonfiés. 

Que ne m’eft-il permis , que ne fuis-je maîrreüè 
De partager mon feeptre , ainfi que ma tendrelTe ! 
Quelle félicité l Ciel ! qu’il me feroit doux 
De voir à mes côtés mon perc , mon époux , 

Aflïs au même rang , dans une paix profonde , 

Et regner avec moi fur la moitié du monde ! 

Quelle fatalité réglé tout à fon choix ! 

Le trône n’admet plus deux Maîtres à la fois. 
Cependant mon époux m’aime autant que je l’aime r 
Et je puis efpérer de fa tendrefTe "extrême , 

Qu’un oubli généreux vous rendra fa faveur. 

Je fçaurai , malgré lui , vous ramener fon coeur. 

Il me verra fans cefle à fes pieds , fur fes traces . . . 
MAXIMIEN. 

Qui n’a plus de defirs , eft au-deflus des grâces . . . 

De 
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De femblables refus vous parokront nouveaux : 
Mais, pendant quarante ans d’erreurs & de travaux, 
A fiez de vains lauriers ont furchargé ma tête. 

Le mépris des grandeurs vaut mieux que leur conquête* 
Le tems a découvert à mes yeux enchantés 
Le néant de ces biens , fi fauflèment vantés ; 

Leur éckt déformais n’a rien qui me féduife ; 

Je ne l’aurois pas cru , l’ambition s’épuife. 

" F A U S T A. 

Mon pere, eft-il bien vrai ? Ne vous trompez-vous pas* 
Que cette certitude auroit pour moi d’appas ! 

Hélas î n’aurois-je plus à trembler pour vous-même ? 
Mon époux eft jaloux des droits du diadème , 

Et rien n’éteindroit plus fon courroux rallumé. 

A fon heureux Empire on eft accoutumé : 

On n’a jamais fait naître un amour auflï tendre r 
Et quand , par un revers qu’on ne doit pas attendre. 

Il pourroit fuccomber , ne vous y trompez pas , 
L’Occident s’armeroir pour venger fou trépas j 
Ainfi du criminel la mort feroit certaine. 

i • 

Mais, contre ce Héros , d’où vous vient tant de haine ï 

Il n’a point ufurpé le partage d'autrui j 

Par les droits les plus faints l’Occident eft à lui. 

Quel autre que vous-même a couronné fon pere ï 
Ah ! Seigneur , c ? eft de vous, c’eft d’une main fi chere 
Que nous tenons les biens qu’il vous plut autrefois . . . 
M A ,X I M I E N. 

Ma fille , il n’eft plus tems de difeuter mes droits . . .. 

F aujlafe trouble encore plus j Maximien s'en apperpoit.) 
Tome If. C 
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Ne diflimulez plus , laiflcz couler vos larmes ; 

Je 6;ais où vous puifez ces Indignes allarmes: 

Mon ennemi triomphe , 8c caufe votre effroi ; 

Il fe venge à la fois 8c de vous , 8c de moi. 

Quelle prévention ! quelle erreur eft la vôtre ! 

Ma fille , l’on prétend nous perdre l’un par l’autre. 
Apprenez que l’on cherche à m’ôter un appui. 

C’eft l’amour outragé qui m’accufe aujourd’hui , 
Peut-être , d’un projet dont lui-même eft capable. 

On f^ait qu’il eft aile de me rendre coupable ; 

Que l’Empereur 8c vous, le croirez aifément j 
Qu’il ne faut qu’un foupçon , même fans fondement. 
Pour me perdre. On le fçait ; mais on veut que vous- 
même. 

Vous ferviez leur vengeance , 8c leur fureur extrême 
On cherche à vous couvrir de l’opprobre éternel 
D’avoir trempé vos mains dans le fang paternel. 

Que dis-je ? Il faut tout croire : allez livrer ma tête ; - 
Ne tardez pas. 

F A U S T A. 

Ah ! Ciel ! 

M A X I M I E N. 

Que rien ne vous arrête .... 
Mais ces cris d’allégreffe annoncent l’Empereur j 
Allez facrifier mes jours à votre erreur. 

• 
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SCENE IF. 


CONSTANTIN , fuite de Guerriers 
& de Rois enchaînés , U S T A , 
MAXIMIEN, AURELE, ALBIN, 
MAURICE. 


CONSTANTIN, * Vaufht. 

ous voyez que le Ciel , fenfible à vos allarmcs , 

A lui-même hâté le bonheur de nos armes : 

J’aime à vous rapporter ma gloire 6c mes lauriers. 

( Eh regardant les Guerriers qui font à fa fuite. ) 

Je n’attendois pas moins de ccs braves Guerriers, 
Dont la Gaute eft toujours une fource féconde j 
Avec eux on feroit la conquête du Monde. 

Allez , troupe héroïque , êc triomphez de vous j 
Ce dernier avantage eft le plus grand de tous. 

FAUSTA, à Conjlantin. 

Vous m’êtes donc enfin rendu par la Vittoire. 

Que j’aime à vous trouver tant d'amour 6c de gloire. 
Puifte-je avoir tremblé pour la dernierc fois ! 

CONSTANTIN, 
la paix eft le feul but où tendent mes exploits. 

La -gloire d’enchaîner le Déhfon de la guerre. 

Et de fixer enfin le repos fur la terre , 

Suffit pour m’acquérir le nom le plus flatteur ; 

Je ne yeux que celui de pacificateur. 

C ij 
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Xc forcerai le Monde à m’accorder ce titre ; 

C’efl régir l’Univers que d’en être l’arbitre. 

Les Germains font vaincus, 8c leurs fuperbes Rois 
Viennent à vos genoux... Mais , qu’eft-ce que je vois î 
Vous ne paroifTez pas fenfïble i leur hommage. 

I'fausta. 

Hélas ! Seigneur . . . 

CONSTANTIN? 

Qu’crïtends-je? Et quel fombre nuage 
Semble de plus en plus obfcurcir tant d’appas > 

D’où viennent ces foupirs que je n’attendois pas ! 
Quel fujet douloureux pourroit les faire naître » 

Vous vous attendrifTcz. Quoi i ne puis-je connoître.. f 
( Elle regarde tendrement fon fere. ) 

Ah ! ce regard m’apprend la caufe de vos pleurs . . . 
Vous triomphez*} il faut fe rendre à vos douleurs. 

( k Maximien. ) J * 

Seigneur , je ne mets plus de borne à ma clémence •, 
Qu’une amitié nouvelle entre nous recommence} 

Que nos Vivifions , que tout foit effacé ; 

Réunifions nos cœurs , oublions le pafTé : 

Je ne me trouve heureux qu’autant que je pardonne 
Que chacun fuive ici l’extmplc que je donne. 

( a Anrele. ) 

Pour vous, Seigneur, çefTez de vouloir me priver 
D’un fujet vertueux que je veux confervcr } 

Un ami vous en preffç , un maître vous l’ordonne. 

La fagcfTe peut-elle être trop près du trône î 
Si l’on veut qu’elle attire , 8c charme les mortels , 
Ç’eft à la Cour qu’ij faut lui drefler des autels. 


Digitized by Google 


w* 



T R jA G Ê D I Et 

( aux Rois enchaînes. ) 

Et vous , Princes & Rois , qui fuivez votre Maître , 
Orncmens d’un triomphe où vous devez paroîue , 

Et fuiŸre d’un vainqueur le char vi&orieùx ; 

Vous ne fervirez point de fpeétacle en ces lieux : 

Soyez libres 5 partez ; ma gloire cft fatisfaitc : 

Pour ceux que j’ai domptés la honte n’eft point faite. 

Allez , fur vos fujets , pratiquer mes leçons ; * 

Que leur félicité vous ferve de rançons } 

Que vos bontés pour eux foietit le gage durable 
D’une paix entre nous toujours inaltérable. 

Remportez vos tréfors ; je ne veux rien de plus , 

Que la recoimoHTance & l’amout des vaincus.- 

( à Faajla. ) 

Et nous , Madame , allons prendre part à ces fêtes , 

Dont ces peuples charmés honorent nos conquêtes i 
Venez les embellir aux yeux de votre époux , 

Leur plus brillant éclat ne viendra que de ycuî. 


SCENE Ÿ. 

Maximien, aürele, . 

M A X I M I E N , arrêtant Aurele. 

Al h ! Seigneur, c’en eft trop , il faut enfin fe rendre ; 
Contre tant de vertus , qui pourroit fe défendre î 
Sa généfo'fité me défarme à jamais; 

Je ne puis , je ne veux que l^aimcr déformais s 

C iij 
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Tout autre fentimcnt me devient impoffible. 

Il le faut avouer , la haine eft trop pénible , 

Et la mienne cent fois a penfé fe trahir. 

Ce n’eft que par effort qu’un grand cœur peut haïr : 
L’eftimc ou le mépris font feuls à fon ufage. 

La haine la plus forte eft le plus grand hommage 
Dont on puiffe jamais honorer un rival. 

Conftantin m’infpira ce fentiment fatal .... 

Sa gloire , fon éclat , fes exploits , fa fortune , 

Tout offroit une idée , une image importune. 

Que mes yeux Sc mon cœur ne pouvoient fupporter : 
J’avois cette viftoire encore à remporter, 

Et fur moi-même enfin je l’obtiens toute entière. 
Laiflbns à ce Héros une libre carrière : 

Qu’il ligne j abandonnons à fes hcureufcs mains 
Le foin de difpenfer le bonheur des humains ; 

Ne nous oppofons plus au Ciel qui le défigne : 

Ne confentez-vous pas de céder au plus digne î 

A U R E L E. 

Seigneur, fi je fouferis à des ordres fi doux. 

Je n’en reçus jamais de plus dignes de vous. 

A cet heureux retour , fouffrez que j’applaudiilè: 

Gn obéit fans honte où régné la juftice : ■ 

Sous un Monarque humain , yertueux & prudent , 
On ne s’apperçoit pas que l’on foit dépendant. 

M *A X I M I E N. ' 

Seigneur , c’en eft affez ; fi vous voulez m’enstroire* 
Renonçons au projet qui blelTe yotre gloire j 
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TRAGÉDIE. 

L’ambition funefte alloit nous égarer ; 

Ne nous en fouvenons , que pour tout réparer. 

( Aurele fort . ) 


■ SCENE VI. 

M A X I M I E N , ftul. 

T u'n’es qu’un vil efclave , 8c tu dois toujours l’être. 
Va , puifque tu le veux, ramper aux pieds d’un maître. 
Relie dans le néant d’où tu pouvois fortir. 

Aveugle que j’étois, j’aurois dû prelTentir .... 


SCENE Fil. 

MAXIMIEN, ALBIN. 

M A X I M I E N. 

, _l_ ' u l’avois bien prévu : je viens de tout apprendre. 

C’efl une lâcheté que je ne puis comprehdre. 

L’ambition , l’amour n’ont pû le retenir \ > 

Il a tout révélé : mais j’ai fçu prévenir 

Les dangereux effets de fa foiblefïe extrême 5 

J’ai feint , avec ce traître un retour fur moi-même , 1 

Et je viens de brifer le lien qui nous joint. 

ALBIN. 

Un lâche eft foupçonneux , il ne vous croira point : 

C iv 
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MAXIMIEN 3 

Si vous vous en flattez * c’eft une autre imprudence. 
Ce malheureux fecret eft trop en évidence. 

Il faut s’attendre à tout. 

M A X I M I E N. 

Quel eft donc cet effroi ? 

U péril t’épouvante ? 

ALBIN. 

Il n’eft pas fait pour moi , 

Je n’en dois craindre aucun j c’eft pour vous que je 
tremble. 

Sçait-on les liaifons que nous avons enfemble ï 
A l’Idole du tems on me croit aftervi ; 

Auprès de l’Empcreut^je vous ai deftervi : 

Je vous ai toujours nui , perfonne ne l’ignore : 

Je profefle en public un culte que j’abhorre : 

Dans cette obfcurité , qui peut me découvrir ? 

Si vous ne le voulez , je ne fçaurois périr , 

Et ce n’eft que fur vous que peut tomber la foudre. 

M A X 1 M I E N. - 
Comment la conjurer î 

ALBIN. 

C’eft à vous de réfoudre . . . 
Puis-je vous demander , en ce preffant danger , 

Quel eft votre deflein ? 

M A X I M I E N. 

De n’en jamais changer. 
Comme j’ai commencé , j’acheverai ma courfe -, 
Dans notre fermeté , cherchons notre reflource : 

Pour être défarmé , je ne fuis pas vaincu. 

Tour recouvrer enfin le rang où j’ai vécu , 
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TRAGÉDIE. 3 ) 

fl rien que mon bras ne tente & n’exécute ; 
mbe de trop haut pour craindre une autre chute, 
is ma deftinée en poürfuivant mes droits. 

)ieux m’en font garans , 8c je foutiens leur choiif. 
'étois qu’un mortel conçu dans les ténèbres y 
en dois pas rougir : les noms les plus célébrés 
it pas toujours été ce qu’ils font aujourd’hui, 
î , quoi qu’il en foit , c’ell le Deftin # c’eft lui , 
pour mieux fignaler fa fuprême puiffancc , • 
tiré du néant qui couvroit ma naiiïance , 
ui m’a vers le trône applani les chemins .... 

: dêfendrois pas I^ouvrage de mes mains ! 
trois-je acquis la gloire , & le furnom d’Hcrculc , 
pour être chargé d’un titre ridicule ? 
i ! j’aurois réuni tant de climats divers , 

: de feeptres épars , 6c , dans tout l’Univers , 
aurois fait qu’un trône 6c qu’un féal diadème ! 
mtre jouiroit de ce bonheur fuprême 1 
cidcnt eft témoin que je n’ai rien cédé, 
par la violence on m’a dépoffédé. 

: Dioclétien , ce Collègue timide , 

m’a contraint , au gré de fon gendre perfide , 

suronner celui qu’on me fit adopter y 

i j’abandonnai ce qu’on m’alloit ôter. 

tre la trahifon tencons la même voyej 

les mêmes moyens je puis ravir ma proye. 

i difputerois au Souverain des cieux : 

l bien affez pour moi d’être au-deffbus des Dieux. 

;-je compter fur toi î , . . 
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M A XI MIEN , 

ALBIN. 

Seigneur , vous devez croire . . . 2 
M A X I M I E N. 

En attendant qu’on donne un Préfet au Prétoire , 

Tu tiens fa place ici , le palais t’eft fournis , 

Le foin de le garder en tes mains eft remis. 
Veux-tu monter plus haut que tu n’ofois prétendre ? 
L’occafion t’appelle ; oferas-tu l’entendre ? . . . . 

Je ti vois étonné, raffemble tes efprits; 

D’un moment auffi cher tu connois tout le prix . . . 

Si nous hâtions le coup .... 

A L B 1 N. 

Eh ! bien , Seigneur , je cede s 
Un mal anfli preflant demande un prompt remede : 
Il le faut violent . . . terrible . . . 

' M A X I M I E N. 

Explique-toi : 

Tant de ménagemens ne font plus faits pour moi. 
ALBIN. 

Il vous fera frémir. 

M A X I M I E N. 

* Propofe en aflurance. 
ALBIN. 

Je puis , dès cette nuit , remplir votre efpérance , 

Et mettre entre vos mains l’Empire & l’Empereur. 

M A X I M I E N. 

Tu pourrois me livrer l’objet de ma fureur} 
ALBIN. 

Oui ; mais jufqu’à ce tems vous avez tout à craindre. 
Aurele ni Faufta ne pourront fe contraindre. 


» 
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>ut eft perdu , Seigneur , s’ils ne font prévenus, 
faut , par des moyens qui leur font inconnus , 
ire tomber fur eux des foupçons vraifemblables ; 
faut que ce foient eux qui paroiiTent coupables, 
û des refïorts tous prêts que je vais difpofer .... 
parons-nous , Seigneur } c’eft trop nous expofer : 
ins un lieu plus fecret , je fçaurai vous inftruirc. 
jus régnerez , Seigneur ; mais laiflcz-vous conduire. 
M A X I M I E N. 

jurs fignaler ton zele , ôc romps d’indignes fers : 
eft toi-même , ton Prince , Ôc tes Dieux que tu fers. 
( Après que Mdximien tjlforti , Albin rtjle feul t <&• 
it la fuite fuivante. ) 



\ - 

SCENE VIII . 

ALBIN, feul . 

[ c t’entends .... quel efpoir. . . . quelle audace Ü 
m’infpire ! 

le voici donc au point de partager l’Empire, 
econdons la fortune , elle vient me choifir $ 
t le trône appartient à qui fçait le faiiîr. 

fin du fécond A8e . 
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.ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
CONSTANTIN, ALBIN. 

CONSTANTIN, 
malheureux , dis- tu ,■ vouloicnt m’ôter la Vie ? 

albin. 

N’en doutez point. Seigneur , ils vous I’auroient ravie. 
Si par des furveillans &c d’invifibles yeux, 

Je n’eufle découvert ce complot odieux.' 

CONSTANTIN'. 

Contre leur Souverain*, quel fujet les irrite? 

Qu’ai-je à me reprocher ? Qu’ai-jc fait qui mérite 
D’étre expofé fans ceffe à tant dé trahifons î 
ALBIN. 

Je n’en ai point encor pénétré les raifons; 

CONSTANTIN. 

Quoi ! je verrai toujours fufpcndu fur ma tête 
Un glaive menaçant y &c la- mort toute prête î 
ALBIN. 

Je crains que ce ne foient deux Payens furieux, 
Dcfcfpcrés de voir la chute de leurs Dieux , 
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]ui voudroient du moins vousentraîner vous-mcrac. 
ic-ccre qu’on en veut à votre diadème , 

:jue ces îiffalfins ont un Chef dangereux. 

* CONSTANTIN. 

Chef! Eft-il poffible » Ah ! quels foupçons affreux ! 
ALBIN. 

font des préjuges , de fimples conjectures , 

: l’on peut éclaircir au milieu de* torture*, 
permettez-vous pas ... f 

.CONSTANTIN. 

, Albin , fois mon vengeur J, 

je les abandonne à toute ta rigueur, 
faut , -je le dois , ordonne leurs fupplices : 
l’on fçache quel eft le Chef de ces complices; 
s’il s’en trouvoit un , pr^jjds foin de t’en faifrr. 
s épargne à Faufta ce mortel dépi ai (îr ; 
ce nouveau danger foit un fecret pour ellej 
eviens m’annoncer le fuccès de ton zele. 

( Albin fort. ) 


SCENE II, 

CONSTANTIN , ftul. 

malheur qu’en régnant on ne peut préyenit ! 
t-il un plus grand que d’avoir à punir î 
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MAJfIMIEN, 


SCENE III . 

-CONSTANTIN, FAUSTA. 

CONSTANTIN. 

Où portez-vous vos pas 8c votre inquiétude» 
Eft-cc moi qui vous fait chercher la folitude ? 

Vous fuyez les plaifirs , qu’on voit de toutes parts 
Sç préfenter en foule à vos trilles regards. 

Dans un jour le plus beau, peut-être , de mà vie. 
Par quel chagrin étrange êtes-vous pourfuivie ; 

Ne .puis-je le fçavoir? Et par quel changement 
Votre coeur n’a-t-il plu^te doux épanchement , 

9 Et cette confiance enticre 8c mutuelle ? . . . . 

Levez fur moi ces yeux qui vous rendent fi belle. 

Si j’ai pû vous déplaire , ell-ce à vous de gémir î , . * 
Dans ce doute cruel ceffez de m’affermir. 

J’ai quitté des erreurs qui m’ont été fi cheres : 

Les Dieux que j’adorois croient ceux de mes peres ; 
Cependant vous voyez que par-tout où je fuis , 

Je fais regner le vôtre , autant que je le puis. 

J’ai , pour Maximien , déformé ma colere. 

Croyez qu’en fa faveur mon retour eft fincere. 

Que refte-t-il de plus à vous facrifier î 
FAUST A. 

Seigneur , ne cherchez point à vous jullifier j 
Quand je ne puis fuffire à la reconnoiffaace. 
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TRAGÉDIE . 

CONSTANTIN, 
endant vous gardez un injufte filence. 
ce là cet amour qui doit tout prévenir ? 

'ourrois ordonner j mais je veux obtenir. 

F A U S T A. 

% 

' bien , je vais parler... C’eft le Ciel qui m’infpire. 
ut donc . . . je^Re puis , ma foible voix expire j 
\ malheureux fecret rentre au fond de mon coeur. 

1 CONSTANTIN. 

: traiter un époux avec trop de rigueur. 

F A U S T A. ; 

[ injufte reproche ! Eft-ce à moi qu’il s’adrciTè? 
oi , dont chaque inftant augpiente la tendrefle , 
feus de plus en plus quel feroit mon bonheur , 
t’étoir pas troublé par autant de frayeur, 
alignant de le perdre , il me fuit , il m’échappe x 
lilieu des terreurs dont mon ame fe frappe, 
je goûter les biens dont je devrois jouir, 
îd je les vois toujours prêts à s’évanouir î 

CONSTANTIN, 
le fombre avenir puifez-vous ces allarmes, 
îdriez-vous qu’un jour , infidèle à vos charmes, 
amour .... 

F A U S*T A. 

Ce malheur ne feroit que pour moi. 

. . . . vivez feulement. 

CONSTANTIN. 

D’où vous vient cct effroi ? 
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MAXIMIEN, 

F A U S T A. 

Vous me reprocherez qu’il eft imaginaire , 

Que c’eft une foibleflè à mon fexe ordinaire , 

A mes prclTentimens vous n’aurez point d ? égards. 
Ah ! par pitié pour moi , jettez quelques regards 
Sur les périls fans nombre où je vous vois fans celTe, 
La prudence , Seigneur , n’eft poüt une foiblelTc , 

I<li la précaution un défaut de valeur } 

Un peu de prévoyance éloigne le malheur , 

Icartc la tempête , & diffipe l’orage. 

Contre les trahifons , à quoi fert le courage î 
Seigneur , fi vous m’aimez .... 

CONSTANTIN. 

. Quel eft donc ce difeours * 
F A U S T A. 

U n’eft que trop aile d’attenter â vos jours. 

Au nom de notre hymen , rendez-moi plus tranquille. 
Je frémis , quand je penfe à cet accès facile , 

Qu’à vos moindres fujets on vous voit prodiguer. 

CONSTANTIN. 

Ils font tous mes enfans , dois- je les diftingucr î 
F A U S T A. 

Je fçais qu’ils ont en vous un pere, au lieu d’un maître. 
Un Prince eft rarement aimé comme il doit l’être ; 

Ce malheur eft commun aux plus grands Potentats ; 
Le -meilleur eft celui qui fait le plus d’ingrats. 

U en fera toujours , quelque bien qu’on leur falïè ; 
Mais ce qui peut fur-tout animer leur audace , 
ït feryir contre yous de prétexte odieux , 

C’eft 
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*eft le coupable efpoir de conferver leurs Dieux, 
lue ne peut infpirer l’amour de leurs idoles? 
.ailïerout-üs périr ces Déités frivoles , 
iue l’on peur adorer fans être vertueux ? 

Le crime fouciendra leur culte monllrueux* 

Des Miniftres de fang , des Prêtres en furie. 
Répandront dans les coeurs toute leur barbarie. 

11 n’arrive que trop que le zclc irrité 
Combat mieux pour l’erreur que pour la vérité. 
Cependant vous vivez parmi ces Infidèles : 

Voilà ce qui me livre à des frayeurs mortelles. 
3e vous vois entouré de tous vos ennemis j 
Ils font auprès de vous également admis , 

Et votre Garde même en eft toute remplie. 

A qui confiez-vous le foin de votre vie ? 
N’ell-clle qu’à vous feul , pour l’cxpofer ainfi ? 

CONSTANTIN. * 

En attendant un Chef, Albin commande ici : 

Je dois en être fur , il m’a prouvé fon zele. 

F A ü S T A. 

Hélas ! je le veux croire , Albin vous eft fidele ", 
Mais on peut lç furprendre ; il a trop à veiller- 
SouSrez que ma tendrefte ofe vous confeiller. 

Il faut opter enfin : ce mélange funefte 
Intretiendroit fans ceflè un péril manifefte. 

Et rendroit ce palais toujours tumultueux. 
Seigneur , je ne demande aucun retour contr’eux 
Ni qu’ils foient accablés de toutes les mi fer es 
Qu’ils ont fait fans relâche efluyer à nos freres* 
Tomt //. I> 
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M’en croyez-vous ? Changez la face de ces lieux y 
JBannülez à la fois l’impie avec fes Dieux * 

Que leur idolâtrie , en ces lieux répandue , 

Avec la pureté n’y foit point confondue. 

Pour les naieux engager à fubir cet arrêt, 

31 eft un moyen fûr j flattez leur intérêt , 

Achetez leur retraite , ôc des jours plus paiflbles : 
Augmentez leur fortune ; iis y feront fenflbles , 

Et porteront ailleurs leur refpeét importun : 

Mais hâtez leur départ. Je n’en excepte aucun j 
Seigneur , il n’en eft point que je ne facrifie : 

De tous également mon ame fe défie.- 
Enfin , fi votre amour. . . . 

CONSTANTIN. 

En pouvez-vous douter K 
F A U S T A. 

C’eft encore un garant qu’il y faut ajouter. 

CONSTANTIN. 

Que me demandez-vous ? 

F A U S T A. 

N’êtes-vous pas le maître?, 
CONSTANTIN. 

Oui mais je ne le fuis qu’autant qu’on le doit être. 

F A U S T A. 

Seigneur , il faut céder à la néceffité ; 

La politique veut .... 

CONSTANTIN. 

* 4 La mienne eft l’équité. 

Sur de fimples terreurs je proferirois d’avance 1 
C’eft une cruauté que tant de prévoyance ; 
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Le châtiment doit fuivrc , & jamais prévenir. 
Effc-ce donc là le prix que doivent obtenir 
T ous ceux qui m’ont fuivi dans ces plaines fanglantes, 
Où nous avons cueilli des palmes fi brillantes î 

Je leur dois cet aveu , je n’ai point de lauriers 

* 

Qui ne foient arrofés du fang de ce» Guerriers ; 

Et lorfque je dois tout à leurs bras tutélaires j 
La difgrace , l’exil deviendroient leurs falaires. 
L’Occident affranchi , purgé de fes tyrans , 

Verroit fes défenfeurs bannis , proferits, errans. 
Immolés lâchement à mon inquiétude! • 

Qu» pourroit-on penfer de tant d’ingratitude ? 

Eft-ce un droit tque le trône accorde aux Potentats î 
TSÎon , la reconnoiflance eft de tous les états. 

Mais n’eft-il point pour eux de retour falutairc î 
Si l’erreur eft un crime , il eft involontaire. 

De leur aveuglement ils peuvent revenir \ 

Il les faut éclairer , & non pas les punir. 

F A U S T A. 

Puiftent tant de vertus préferver votre vie 
Des dangers imminens dont elle eft pourfuivie . . . 
Voulez-vous donc me voir mourir à chaque iuftant î 
Cruel ! dans vos refus refterez-vous confiant ? 

CONSTANTIN. 

Ce que vous demandez n’eft pas en ma puiflance, 

F A U S T A. 

Si c’eft trop exiger de votre complaifance , 

Ne j*jurrai-je obtenir quelque adouciflement ? 

3 e ne demande plus un fi grand changement , 

D ij 
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Qui feul auroic tari la fource de mes larmes ; 

Mais un autre pourroit appaifer mes allarmcs. 

CONSTANTIN. 

Daignez vous expliquer ; quels en font les moyens ? 
Quoi î 

F A U S T A. 

1 C’eft de Confier ce palais aux Chrétiens, 

De rendre votre Garde entièrement Chrétienne : 
C’eft où je me réduis. Seigneur , qu’il vous fouvienne 
Qu’avant votre départ c’étoit votre projet. 

Qui l’a pû retarder ? Quel en eft le fujet ? 

Vous êtes, à leurs yeux , la plus fîdele image 
De la Divinité qui remplit leur hommage. 

Qui peut mieux veiller qu’eux à votre fureté ? 

Quels coeurs & quelles mains ont plus de pureté ? 
Pour prix de vos bontés qui leur font néceftàires , 

Ils feront à leur tour vos Anges tutélaires : 

Ainfi , par la frayeur mes efprits moins glacés . . . 

CONSTANTIN. 

Je puis vous fatisfaire. 

F A U S T A. 

Ah ! ce n’eft pas allez , 

Si vous ne hâtez pas le bonheur où j’afpire : 
les moniens font plus chers que je ne puis vous dire 
Mais, fur-tout, donnez-leur un Chef plus digne d’eux . 
21 en eft un j hélas ! que nous ferions heureux , 

' Si mon choix fe trouvoit d’accord avec le vôtre î 
Que dis-je? Pouvez-vous en préférer un autre? 

Dois-je vous dcfîgncr , par des' traits fuperflus / 

Celui de vos fujets que vous aimez le plus? 
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Et de tous les mortels en effet le plus digne 
De votre confiance , & de ce porte infigne ? 

CONSTANTIN. 

Vous voulez dire Aurele , 6 c vous me prévenez \ 

C’eft fur lui que mes voeux s’étoient déterminés. 

Qu’il commande au palais , qu’il foit Chef du Prétoire. 
Quel autre pourra mieux en relever la gloire ? 

( aux Gardes. ) ( à Fanfta. ) 

Qu’on averti ffe Aurele. "Unifions-nous tous detrx , 
Pour pouvoir obtenir qu’il fe rende à nos vœux. 


SCENE IV. 

m 

FAÜSTA, CONSTANTIN, 

M A X I M I E N. 

MA XI MI EN. 

Seigneur , permettez-moi ces tranfports légitimés : 
On vient en ce moment d’immoler deux viéÜmes , 
Dont les defleins fecrets ont été découverts. 

Souffrez que j’applaudiffc , avec tout l’Univers , 

Aux foins que le Sort prend de votre augufte vie *, 

On dit qu’aujourd’hui même on vous l’auroit ravie... 
F A U S T A. 

Qu’entends-je > Je frémis de ce nouveau danger. 

CONSTANTIN. 

11 ifért plus j par mon ordre , on vient de me venger. 
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F A U S T A , en regardant fon pere . 

Puiflc-t-il n’avoir point de plus funefte fuite. 
CONSTANTIN. 

C’eft Albin que je vois j vous allez être inftruite. 


SCENE V. 

F A U S T A , CONSTANTIN, 
MAXIMIEN, ALBIN. 

CONSTANTIN. 

Eh ! bien , ces furieux ? N 

A L % I N. 

Seigneur, ils ont parlé , 

Au milieu des tourmens ils ont tout révélé. 

Vous ne devez plus craindre aucune violence. 

Que ne m’eft-il permis de garder le filence ! 

. CONSTANTIN. 

Non , je veux êtrcinftruit. Quels étoient leurs defTeins? 
Qui pouvoir déchaîner fur moi ces afTaflîns ï 

ALBIN, 
la fureur de regner. 

CONSTANTIN. 

Explique ce myftere. 

Ils avoient donc un Chef ? 

ALBIN. 

Oui , Seigneur. 

F A U S T A. 

Ah ! mon perc î' 
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CONSTANTIN. 
te traître périra , s’il eft en mou pouvoir. 

( à Fatijia. ) 

Pourquoi frcmiffez-vous ? 

F A U S T A 

Vous allez le fçavoir. 

( à part. ) ( à Conftantin. ) 

O ciel ! c’en eft donc fait. Ah ! fi je vous fuis chere , 
Songez à réprimer une affreufe colere. 

CONSTANTIN, à Albin . • . : 

Eft-il en ma puiffance ? 

ALBIN. 

Il n’échappera pas. „ 

CONSTANTIN. 

Quel eft donc ce cruel ? 

ALBIN. 

Le plus grand des ingrats. 

„ CONSTANTIN. 

Et ç’eft . . . Qui te retient? . , . Achevé . . . 

ALBIN. 

C’eft Aurele, 

F A U S T A. * 

Aurele , ô Ciel ! 

MAXI MIEN. ^ 

Grands Dieux ! • 
CONSTANTIN. 

Quelle affreufe nouvelle 
Du coup que je reçois. je demeure abbartu. 

Quoi ! j’aYois contre moi l’amitié, la vertu l 
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Le Chrétien lé plus pur devient un parricide. 

Que dis-je vil n’eut jamais que l’ame d’un perfide» 7 
(<i Faujla. ) 

Qui l’auroit crû ! Madame, il nous trompoit tous deux". 
Où m’allois-je engager ? Dans quel péril affreux. . . * 
Et vous m’aidiez vous-même à tomber dans le piège , 
Où je devois trouver une main facrilége. 

Je cédois , & j’allois , aû gfé de vos fouhaitS, 

Confier à fa foi ma garde ôc mon palais. 

MAXIMIEN , avec un grand trouble affetfe'. 

Ma fille vous preffoit... Ah ! que viens-je d’entendre ? 

CONSTANTIN. 

Son cceur , comme le mien , s’étoit laifle furprendre» 
m Eft-ce là le bonheur qu? je m’étois promis î 

Malheureux Souverains vous n’avez point d'amis» 

( à Albin, ) 

Achevé d’irriter ma fureur vengereiïe , 

Et 7 nè me cache rien de ce qui m’intérefîè. 

Quel elî donc le détail de cette trahifon , 

Qui trouble en même-tems mon coeur $c ma raifort * 

F A U S T A , à part. 

De ce rapport fatal que faut-il que je penfeï 
. CONSTANTIN,-! Albin. 

Non , parle ; je le veux : que rien ne t’en difipenfe» 
ALBIN, myftéricufement. 

Un témoin trop fulpeét m’empêche de parler ; 

Et ce n’eft qu’à vous feul que je puis dévoiler 
D’un complot malheureux la fuite trdp funefte. 
CONSTANTIN. 

( à Faufta. J ( à Maximitrr.) ( à Albin. J 

Madame , permettez.». Qu’on me laiiTe. Et toi , relie. 

SCENE 
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■ SCENE FI. 

; O N S TANTIN, ALBIN. 

CONSTANTIN , en regard ont, Jortir Maximien , 
qui paroît trouble’. 

ourquoi Maximien paroît-il fi troublé ? 

Que dois-je en augurer ’ D’où vient qu’il a tremblé î 
Du malheureux Aurele eft-ce encore un complice» 
Tu n’auras pas voulu devant l’Impératrice .... 
ALBIN. 

L’Impératrice , hélas !... 

CONSTANTIN. 

Ne le fauvera plus, 
ALBIN. 

Seigneur , vous me voyez également confus . . . * 
Daignez me difpenfer d’en dire davantage \ 

Ne fçachez rien de plus. 

CONSTANTIN. 

Quel cft donc ce langage» 
ALBIN. 

Ce que vous avez dit devant Maximien-, 

Peut être le fujet de fon trouble &c du mien. 

C’eft \jn pcre blefle par l’endroit le plus tendre , 
Effrayé , comme moi , de ce qu’il vient d’entcndrç. 

CONSTANTIN. 

Que m’eft-il échappé > 

Tmt 1 1. T 
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albin. 

Daignez vous rappeller . . ; 
Mon zele va plus loin qu’il ne devroit aller. 

CONSTANTIN. 

Je ne puis fupporter cerre attente cruelle j 
Achevé d’éclaircir les trahifons d’Aurelc. 

Quel autre fecondoit fes projets inhumains ? 
ALBIN. 

Vous alliez vous livrer vous-même entre Tes mains. 
Je ne croirai jamais que Faufta foit capable .... 
Mais elle vous preffoit en faveur du coupable ; 

Elle vous a prefcrit un choix /î dangereux .... 
CONSTANTIN. 

Je ne foupçonnois point d’intelligence entr’eux. 
Garde-toi d’outrager la vertu la plus pure : 

Je ne me liyre point à cette conje&ure. 

Son pere la condamne avec témérité j 
Mais dans un jugement aulfi peu mérité. 

Je retônnois un cœur que le vice empoifonne. 

Qui refpire le crime , aifément le foupçonne. 

Mais , toi-même , comment , & par quelles raifons 
Ofes-tu concevoir ces indignes foupço/is î 
ALBIN. 

C’eft à moi de me rendre. 

CONSTANTIN. -v • j 

Il faut me ladsfaire : : 

Dans cette obfcurité , j-c veux que l’on m’éclaire. 
Dilfipe une terreur qui croît à chaque inftant. 

< ALBIN. 

Ce que j’ajouterois n’eft pas plus important* 
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Maïs puifqu’il faut enfin que je vous obéifle , . ; 

Seigneur , on fçait qu’Aurele aima l’Impératrice -, 

Il peut l’aimer encor. Pcufêtre cet amour 
Eft cc qui l’attaçhoit à vous, à votre Cour : 

Il vouloir mériter l’objet de fa tendrefie ; 

Et c’eft pour ce delTein , conduit avec adreflc , 

Qu’il a , fous des dehors qu’il dément aujourd’hui. 
Pratiqué des vertus qui ne font pas à lui. 

Qui n’a point de delTcins, ne cherche point à plaire. 
Cependant on l’a vû fe rendre populaire ; 

Et par mille bienfaits répandus à propos, • 

Du peuple ôc du foldat devenir le Héros. 

On furprcnd leur cftime , ôc leur faveur s’achete. 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui.. . . 

CONSTANTIN. 

Dans quel trouble il me jette * 
A L B I N. 

Je ne vous parle point des fréquens entretiens 
Que fans doute ils n’avoient qu’en faveur des Chrétiens. 

CONSTANTIN. * 

Que dis-tu î 

ALBIN. 

D’où vous vient cette furprife extrême* 
L’Impératrice a dû vous l’apprendre etlc-mcme. 

CONSTANTIN. 

Arrête. Quels foupçons ! Quel orage imprévu 
S’élève tout-à-coup dans mon cœur éperdu ! 

Ils fe voyoient î Faufta m’en faifoit un myftere ! 
Eft-ce là cet amour fi tendre 8c fi fincete? . . . 

E ij 
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Elle avoir des fecrecs que je ne fçav’ois pas ! 

' ' ' ALBIN.;-: ■ .t..;. 

Aurelp , aujourd'hui même* a devancé vos pas. 
Pour avoir avec elle encore une entrevue. 

CONSTANTIN. 

Albin, eft-il croyable ? ». 

ALBIN. 

Oui, Seigneur, il l’a vue; 

Ils fe font tous les deux long-tems entretenus : 

Du relie , leurs fecrets ne me font pas connus. 

• CONSTANTIN. 

Qu’entends- je ? Qu'ai-je appris ? Que viens-tu de me 
dire ? 

Sur mes yeux prévenus , quel voile fe déchire ! 

Je ne puis , fans frémir , arrêter mes regards 
Sur l’horreur que je vois regner de toutes parts. 

A L B I N/ 

Seigneur, je vous l’ai dit, la plus forte apparence 
N^eft fouvent qu’une erreur. 

CONSTANTIN.- 

Inutile efpérance. 

Je cherchois dans fon cœur confus , embarrafic , 

Le fecrct d'un accueil fi fombre & fi glacé ; 

Et je n’y voyois pas fa coupable inconltance. 

Non, je ne me rappelle aucune circonilance 
Qui ne foit de leur crime un trop faral garant. 

Ils s’aimeroient !... Faufta !... Quel poifon dévorant 
S’allume dans mon cœur & coule dans mes veines ! 
£Ipn , je n’écoute plus des remontrances yaines ; 
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Je m’abandonne à vous , tranfports impétueux , 

De l’amour qu’on outrage , enfans tumultueux. 

Oui , je mettrai le comble à mon malheur extrême. 
Bornons tous nos defirs à la grandeur fuprême . . . 
Inutiles grandeurs doat,j’étois fi charmé -, 

Tout reçoit fon éclat du bonheur d’être aune. 

Je l’é toi s d’une .époufe ôcd’uh ami fidèle. . . . 
Viens m’aider à trouver une clarté cruelle : 
Cherchons à démêler l’horreur où je me perds, 

Et fçaehous fi je dois effrayer l’Univers. 

Tin du troifitme A3t, 



E nj 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIE RE. ■ 

: ■ . . i - 

, ALBIN, MAXIMIEN. 

ALBIN. 

X_i 'Empereur eft- en proye aux plus noires furies ; 
J’ai verfé dans fon fein toutes leurs barbaries. 
Lui-même il s’empoifonne ; il en faut profiter. 
Continuons, Seigneur. Qui peut vous agiter ? 

Aurele , contre vous , ne peut rien entreprendre î 
I l demeure accufc fans pouvoir fe défendre j 
Et fes accufateurs , fur la rive des morts , 

Ont , avec leurs fecrets , emporté leurs remords 
M A X I M I E N. 

Pardonne ma foiblefle -, elle eft bien légitime : 

Je crains qu’il ne m’en coûte encore une Yi&imç# 
ALBIN. 

Quel eft ce repentir î 

M A X I M I E N. 

Je ne m’impute rien : 

Tout devient légitime à qui reprend fon bien. 
Qu’ai-je à me reprocher , quand le Deftin contraire 
Me force de commettre un crime néce {Taire { 
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TRAGÉDIE. ' J5 

Ce font-là des remords aifés à furmonter : 

C’eft un autre ennemi que je ne puis dompter. 

1 ALBIN. 

Quel eft cet ennemi terrible ? • 

MAXIMIEN. 

La nature. 

C’eft elle qui m’arrête en cette conjoncture : 

Mon Lang , mon propre fang s’élève contre moi , 

Ma fille . . .'Ah ! fon danger me caufe trop d’efiroi. 
Confidere l’abîme où nous l’avons jettée. 

La couronne à ce prix feroic trop achetée. 

Non , Albin , je ne puis; tu t’es trop avaneé : 

Son époux eft jaloux ; il fe croit offenfé : 

Il eft impétueux. Sa rage impitoyable 1 
Peut faire fur ma fille un exemple effroyable. 

Je mourrois de douleur ; je ne puis m’y prêter ; 

Cet obftacle eft le feul qui pouvoir m’arrêter. 
ALBIN. 

Je ne prévoyois pas cet obftacle invincible. 

Je n’entreprendrai point de vous rendre inflexible. 
Seigneur , à d’autres foins il faudra fe borner : ’ • 

Aux pieds de votre gendre allez vous profterner. 

Et lui faire l’aveu de votre intelligence ; * 

C’eft l’unique moyen d’arrêter fa vengeance. ' 
L’abbaiflcment convient, quand on eft criminel t 
D’ailleurs , ne confultez que l’amour paternel. 
MAXIMIEN. 

Quel état eft le mien ! Quelle affreufe-torture ! 
L’ambition devroit étouffer la nature. 

E ir 
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Euneftes fentimens, qui partagez mon cœur, 

Ceffez de tous combattre avec tant de fureur ! 
Souffrez, pour un moment, qu’un malheureux refpire. 
Et laiflêz-moi. céder , ou reprendre l’Empire. 
ALBIN. 

Si je connois l’amour , j’ai tout lieu de douter 
Qu’un courroux aufll prompt foit fort à" redouter. 
Tant de rage à la fois n’entre point dans une amc : 

Ce n’eft que par d?grés qu’un coeur jaloux s’enflamme. 
Vous ne connoiflez pas les retours d’un amant ; 

Sa vengeance h’eff pas l’ouvrage d’un moment ; 

On menace, long-tems la beauté qu’on aciorc. 
L’entreprifc , d’ailleurs , eft fur lé point d’éclore. 

Vous voyez que la nuit a commencé fon cours , 
Jufqu’au terme fatal les momensfontfî courts. 

Et vous ne pourriez pas diifimuler encore ! 

Notre ennemi commun ne verra point l’aurore : 
Comptez qu’il n’aura pas le tems de fe venger. 

Ainfi , pour votre fille, il n’eft aucun danger. 

De fy vie , au furplus , je fuis dépofitaire : 

Elle ne peut périr que par mon miniftere ; 

Et je puis à mon gré , du moins jufqu’à demain , 
Eluder ou fufpcndre un arrêt inhumain. 

M A X 1 M I E N. 

Tu calmes la frayeur dont mon ame eft faille. 
ALBIN. 

Seigneur , fi vous ceflez d’aigrir la jaloufic 
Dont je viens de remplir le coeur de Conftantin , 
Vous vous livrez vous-même au plus honteux deftin * 
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T R A G É b 1 E. 

Et v4tie propre arrêt devient irrévocable. 
Faufta , de plus en plus , doit paroître coupable ; 
Il faut que fon époux n’en puiffe pas douter , 
Et qu’il ne daigne pas feulement l’écouter. 

MAXIMIEN. 


Elle peut aifément prouver fbn innocence j 
Pourrons-nous l’empêcher ? Eft-il en ta puiirance 
De forcer la fortune à féconder nos voeux ? 

Et il , pour les convaincre , il veut les voir tous deux , 
L ‘artifice eft détruit. Que pourras-tu répondre } 


ALBIN. 

L’innocence aceufée eft aifée à confondre. 
L’embarras qu’elle éprouve en cette ©ccafion , 

La furprife , le trouble fie la confufion. 

Sont autant de témoins qui dépofent contr’elîe î \ 
On pourra leur porter une atteinte nouvelle , 

Et trouver le fecret de couvrir cette erreur 
D’un voile impénétrable aux yeux de l’Empereur. 


SCENE IL 

CONSTANTIN, ALBIN, MAXIMIEN; 
GARDES. 

CONSTANTIN, * un Garde. 

ue l’on fàffe venir ici l’Impératrice : 

Allez . . . Albin, fie toi , va chercher fon complice. 


5 8 MAJtl MIE N, 

Je veux voir ces ingrats , ce couple malheureux j. 
Qu’ils viennent fe défendre , ou me perdre avec eux. 
Faufta ne me croit pas inftruit de cet outrage. 
ALBIN. 

Ah ! Seigneur , pourrez-vous fupporter cet orage ; 

CONSTANTIN. 

Ne me réplique pas •, je veux être obéi , 

Et tirer un aveu de ceux qui m’ont trahi. 


SCENE III. 

CONSTANTIN, MAXIMIEN. 

M A X 1 M I E N , à part. 

Q uel affreux contre tems ! 

CONSTANTIN. 

Je vous prends pour arbitre. 
MA XI MI EN. 

Ah ! ne me chargez pas de ce malheureux titre. 
Contre qui voulez-vous qu’il me ferve en ce jour ï 
CONSTANTIN. 

Je veux contr’clle armer la nature & l’amour. 
MAXIMIEN. 

Votre époufe eft l’objet de ma tendreffe extrême. 
CON S TA NTI N. 

Ah ! je frémis pour elle , ou plutôt pour moi-même. 
Si , comme je le crois , je me vois condamné 
A venger notre hymen par l’amour profane. 
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TRAGÉDIE.. 59 

On me ravit un bien qu’on ne peut plus me rendre. ) 
Hélas ! j’étois heureux. Ah ! devoit-on m’apprendre „ 
Que ma crédulité faifoit tout mon bonheur» 

In me défabufant , on m’a percé le coeur. 

MAXIM1EN, : 

In faveur de fa fille un perc vous implore : , 

Vous ne pouvez la voir fans vous aigrir encore , 
Sans porter la fiireur à foü dernier accès -, > , 

La plus jufte vengeance cil toujours un excès. 
Craignez-en fur vous-même un effet déplorable: 

Plus l’amour cft vengé, plus il eft miférable. 

Par égard pour vous-même , il faut y renoncer. 

Vous m’avez pris pour juge , Sc je vais prononcer. 

Ah î Seigneur, la pitié peut bien m’être permife ; 
Ordonnez qu’en mes mains ma fille folt remifè. 

Le divorce & l’exil vous vengeront bien mieux. 
Laiffcz-moi déformais la fouffraire à vos yeux. 

Quel fupplice , en effet , pourroit être plus rude» 
Qu’elle aille pour jamais dans une folitude 
* Expier le malheur d’avoir pû vous trahir. 

• CONSTANTIN. 

L’infidele Faufta vivroit pour me haïr , 

Et je la laifferois jouir de fon parjure! 

Il me faut tout fon fang pour laver cette injure î 
Je veux qu’elle fourniffe un exemple éternel. . . » 

M A XI MI EN. 

La vengeance périt avec le criminel. 

Il vaut mieux lui laiffer une vie importune. 

Et lui faire fentit toute fon infortune. 
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60 M A XI Ml È JV, 

Cet exemple eft, du moins , plus terrible à mes yeux.> 
Pour qui tombe d’un rang qui l’égaloit aux Dieux , 
la mort n’eft pas toujours le plus grand des fupp lices'. 


S C E N E I r. 

** ' f : t r 

CONSTANTIN, MAXIMIEN, 

F A U S T A , entrant fans être vue . 

CONSTANTIN. 

3NF on , je t’ai trop aimée ; il faut que tu périmes. 

MA XI MIE N. 

Seigneur , voyez-moi donc embraflèr vos genoux \ 
Accordez-moi. ... 

. . 1 . V . •< * 

F A U S TA , (t. fart. 

Mon pere aux pieds de mon épou* î 
Il n’en faut plus douter ; fa trame eft découverte ; 
Uniftons-nous à lui pour empêcher fa perte. # 

( à Conjfantin , en fe jettant a fes pieds. ) 

Seigneur , il faut aufli triompher de mes pleurs. 

Puis- je trop en répandre en de fi grands malheurs l 
CONSTANTIN. 

Qui ne lui croiroit pas la vertu la plus pure ï 

F A U S T A. 

Vous voyez à vos pieds l’amour & la nature. 

CONSTANTIN. 

Dites la perfidie 3c la témérité. 
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TRAGÉDIE . Ci 

F A U S T A , fe relevant. . ’ ' 
Vous ne me regardez que d’un oeil irrité. : ; 
Pourquoi vous oftenfer.de mes juftes allarmes? 

Un fi cher ennemi mérite bien mes larmes , 

Et le tendre intérêt que je prends à fes jours. 

•CONSTANTIN. 

Que dires-vous , perfide , & quel eft ce difeours > 

F A U S T A. . 

Vous m'appeliez perfide! Eft-ce une perfidie, < ; 

Que de m’intérefter à l’aytcijr de ma vie l . . : 
Puis-je empêcher mon fang de s’émouvoir pour lui? 
CONSTANTIN. , 

Qu’entends-je ? Eh ! de qui donc vous rendez-vous 
l’appui ? 

F A U S T A. 

Vous êtes enflammé d’une jufte colere ; 

Je le fçais : mais enfin le coupable cil mon pere. - 
... . CONSTANTIN. ' 1 -’i / * 
O ciel ! De fes forfaits elle ofe l’accufer ! 

F A U S T A. 

« * • îdî / ^ # l . 

Mes forfaits ! Quelle erreur a pû vous abufer ? 

Et de quoi votre époufe cft-elle foupçonnéc? 

‘ CONSTANTIN. 

Vous augmentez l’horreur que vous m’avez donnée. 

F A U S T A. 

Quel effroi de mon cœur commence à s’emparer î 
C O N STANTIN. 

Dans quel fombre détour elle veut m’égarer ! 

Je découvre le piège où l’on veut me conduire. 

Des foupçons partagés font aifés à détruire j 
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6x MAX 1 MIE N; 

Et vous ne demandez qu’à divifer les miens : 

Mais je fçais éluder vos coupables moyens. 

< • F A ü S T A. ' • 

Je n’imaginois pas ce qu’on ofe entreprendre : 

Il cft affreux pour moi d’avoir à me défendre. :j 
A h ! mon pere , eft-ce vous qui me facrifïez î 
( à Confiant in. ) 

Seigneur , pcrmettez-.moi de tomber à fes pieds : 

Il ne foutiendra pas ... . Il n’ofera pourfuivre. - 
Mon pere , je m’engage à ne vous pas furvivre * 

Mais mon devoir m’oblige âme juftificr. -t 

MAXIMIEN, pénétré. 

C’en cft trop -, c’eft moi feul qu’il faut facrifîer ; 

C’eft moi , n’en doutez plus, Seigneur* il faut la croire. 
Et lui rendre à la fois votre amour & fa gloire. 
Délivrez-vous enfin d’un mortel ennemi , : 

Toujours de plus en plus contre vous affermi. 

CONSTANTIN. 

La pitié vous fuggere un fi grand facrifice. 

M A X I M I E N. 

Croyez que cet aveu n’eft pas un artifice. 

Non, ce n’eft point un pere allarmc pour fon fang : 
Je n’ai jamais fongé qu’à reprendre mon rang : 

Aux dépens de vos jours je le voulois encore. 

La même ambition m’enflamme 6c me dévore * 

C’eft un mal dont mon coeur ne peut jamais guérir. 

CONSTANTIN. 

Prince , on n’écoute point ceux qui veulent péiir. 
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TRAGÉDIE. 63 

( a F<ruj}a. ) 

Sortez .... Et vous foufïrez qu’un pere fc dévoue ! ’ 
F A U S T A. 

Eh ! comment voulez-vous que je le défavoueî 
En s’accufant lui-même , il n’a rien fuppofé : 

Quel eli donc le témoin qui peut m’être oppofé î 
CONSTANTIN. 

Aurele va paroître ; il fçaura tout confondre. 

F A U S T A. 

Mon pere l’entendra ; c’eft à lui de répondre. 

Mais il a prévenu des rapports trop certains : 

Songez que fon aveu doit vous lier les mains. 

Que le pardon doit fuivre , 8c non pas la vengeance.' 
Qui s’accufe foi-même a répare l’ofFcnfc. 

CONSTANTIN. 

Je vois fur quel efpoir vous ofez vous fier : 

Aurele s’eft flatté de vous juftifier : 

Vous comptez fur l’amour de cet ami perfide ; 

Vous êtes convenus d’un autre parricide. 

F A U S T A , inFpéiueufement. 

Ah ! cruel ! c’en eft trop. Vos yeux fe vont ouvrir î 
V otre erreur va cefler } tout va fe découvrir. 

Songez à réparer votre honte 8c la mienne : 

Méritez votre grâce , en m’accordant la fienae. 

CONSTANTIN. 

Quelle audace ! 

FAUST A. 

Sçachez qu’en prononçant fa morCj, 

Le coupable 8c fa fille auront le même fort. 
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M A X I M 1 E N , 


*4 


SCENE V. 

t * , \ v 

îAUSTA , CONSTANTIN , ALBIN* 

CONSTANTIN. 

JNÆaîs j’apperçois Albin. Aurele doit le fuivte : 
Que le traître paroiflè. 

i ALBIN. 

Il a celte de vivre. 

CONSTANTIN. 

Qu’entends-je î 

ALBIN. 

Son deftin vient d’être terminé. 

F A U S T A. 

Aurele ne vit plus î II eft aflaffinc ! 

CONSTANTIN, à Fauffa. . 

Perfide , vous pleurez î C’eft un nouvel outrage. 

( à Albin. ) 

Son trépas eft fans doute un effet de fa rage. 
ALBIN. 

J’allois exécuter votre ordre fouverain : 

Seigneur , je l’ai trouvé les armes à la main , 

Prêt i fe dérober par une prompte fuite. 

Alors ne pouvant pas éviter ma pourfuite , 

Il s’eft , avec fureur , précipité fur nous. 

Je voulois l’empêcher de tomber fous nos coups. 

Aux dépens de mes jours je ménageois fa vie ; 

Mais on a , malgré moi , fécondé fon envie. 

Ne 
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TRAGÉDIE.:. «jî 

Ne pouvant échapper, il cherchoit le trépas : 

Il l’a trpüvé , Seigneur •, & je ne doute pas , 

Que , pour le dérober au dernier des fupplices , 

Il n’ait été frappé par fes propres complices. 

La plupart ont péri j le refte eft difpcrfe. 

F A U S T A. 

Ainfi tout mon efpoir fe trouve renverfc. 

CONSTANTIN, à Faufla. 

•4 

Sa mort vient de m’ôter l’avantage funefte 
D’arracher au coupable un aveu manifcfte. 

F A U S T A. 

Hélas ! il n’étoit pas plus coupable que moi. 

CON ST AN TI N. 

Je ne vous entends point fans un nouvel effroi. 

Il n’étois point coupable 1 

ALBIN. 

Au défaut de ce traître , 

* ' ' 

La vérité fe peut aifément reconnoître : 

On a trouvé fur lui ... . 

CONSTANTIN, en prenant un billet. 

Donne .... U eft de fa main. 

F A U S T A , d'un air plus confolé. 

O Ciel ! tu prends pitié de mon fort inhumain. 
CONSTANTIN. 

Qu’ai-jc lu ?.. . Déiruifez des preuves fi complettes» 
Tout parle contre vous , perfide que vous êtes : 

C’eft à vous qu’il s’adrclfe. 

• ' • : F A ü S T A. 

A moi ? • •• - • • 

Tome IL F 
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M A X 1 M IE y t 

CONSTANTIN. 

Vous fréroifleï* 

Eifez 4onc votre arrêt. 

F A U S T A. 

Que vois-je ? ^ 

CONSTANTIN. * 

ObéiiTez. 

F A U S T A lit. 

Confifantin doit périr : fia perte tfil ajfiitrét ÿ 
Il touche à fiort dernier infilant j 
Et c'efil pour celte nuit que fia mort efil jurée t 
Maurice vous fera ce détail important. : 

CONSTANTIN. 

En eft-ce affez ; Faut-il une preuve plus claire ?... 

F A U S T A. 

Je vois que l’on vous donne un avis falutaire î 
Dans les bras du fommeil vous êtes attendu } 
C’eft-là que votre fang doit être répandu. 

Si vous vous obftinez à me croire coupable. 

C’en eft fait , votre mort devient inévitable. 

CONSTANTIN. 

Ainfi de pins en plus vous voulez obfcurcir 
Un fait trop évident qui vient de s’éclaircir. 

F A U S T A. 

Ainfi tout m’eft nuifible , & rien ne vous éclaire ; 
La vérité fur vous fait un flffet contraire. 

Il me reftc un témoin , ( s’il échappe à leurs coups , ) 
Faites chercher Maurice, il les confondra tous. 


/ 
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TRAGÉDIE. 67 

ALBIN. 

Maurice ! Hélas ! Seigneur , je l’ai cherché moi-même 5 
Ce malheureux fe cache avec un foin extrême. 
CONSTANTIN. 

Eh ! que pourrait me dire un témoin fuborné , 

Un traître que fa fuite a déjà condamné î 
F A U S T A. 

Voulez-vous donc périr, aveugle que vous êtes 9 
Et fcrvir de miniftre à leurs fureurs fecrettcs > 

Reliez dans votre erreur. Julie ciel î je frémis r 
Vous ne pouviez pas mieux fervir vos ennemis. 
Achevez leur triomphe aux dépens de ma vie > 
Ordonnez qu’à l’inftant elle me foit ravie. 

Le dernier de mes jours deviendrait le plus doux 9 
Si ma mon vous pouvoir dérober à leurs coups. 

Vous m’y verriez voler avec glus d’afl'urance j 
Mais je n’emporte pas cette heureufe efpérancc s 
La viétime en mourant ne vous fauvcra pas , 

Et nous perdrons tous deux le fruit de mon trépas. 
Vous ne me répondez qu’avec un air farouche j 
L’ellime , la pitié , l’amour , rien ne vous touche. 
Que la feule innocence eft un foiWe fecours î 
Mais au moins de ma vie examinez le cours j 
Vous n"y trouverez point un funclle préfage : 

Vous fçavez fi jamais l’art fut à mon ufage. 

Mon coeur vous fut connu par des titres plus doux y 
Vous fçûtes , avant moi , qu’il écoit fait pour vous. 
Vous reçûtes ma main comme un gage célelle .• 
Des plus grandes faveurs de çç Dieu que j’attelle. 

ï ij 
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<8 MAXIMIEN, 

Depuis j qu’ai- je donc fait ? Quelle fatalité 
l’eut armer contre moi votre crédulité ? 

On a beau fe cacher fous un dehors auftere , 

Un penchant malheureux porte fon cara&ere : 

Il paroît à travers le plus fombre détour ; 

On lailfe appercevoir ce qu’on doit être un jour : 
Puis-je être tout d’un coup parricide 6c parjure î 
» CONSTANTIN. 

Ces frivoles difeours n’ont rien qui me raiïure. 
les crimes ont entr’eux un trifte enchaînement î 
D es moindres aux plus grands on parvient aifement. 
Un amour effréné s’y porte de lui-même : 

Plus il eff criminel , 8c plus il eft extrême. 

Mais c’eft trop employer d’inutiles raifons ; 
Avouez-moi plutôt toutes vos trahifdns; 

Convenez des forfaits dont vous êtes complice - ; 

Je veux quç cet aveu vous ferve de fupplice. 

F A U S T A. 

Vous me faites frémir. 

CONSTANTIN. 

Ne déguifez plus rien. 

F A U S T A. 

Vous avez prononcé votre arrêt 6c le mien : 

Vous pouvez me plonger dans la nuit éternelle ; 

Je ne conviendrai point que je fois criminelle. 

Pour vous défabufer mes foins font fuperflus : 

Vous lirez dans mon cœur, quand je ne ferai plus ; 
Vous connoîtrez trop tard toute votre injuftice : 

Son excès deviendra votre plus grand fupplice. 
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T, R A G £ D I E. 69 

Ili me juftifieront , en vous perçant le fein. 

Ce n’eft qu’en expirant fous le fer affaïïîn , 

Qot tout s’éclaircira dans votre ame jaloufe $ 

£t vos derniers foupirs feront pour votre époufe. 

Mais je rc/Iêns déjà tout ce que je prévois. 

Ah ! je ne foutiens plus tant de maux à la fois ; . 

It je fuccombe enfin à ma douleur mortelle. 

( Elle tombe entre les bras d’Eudoxe. ) 
CONSTANTIN, attendri. 

Qu’on l’ôte de mes yeux , ôc qu’on prenne foin d’elle. 


SCENE VL 

CONSTANTIN, ALBIN. ■ 

CONSTANTIN, à fa Suite. 

A. mes vives douleurs laiflèz un libre cours : 
Faut-il que je me venge en l’adorant toujours ? 

Ah ! qu’il eft mal-aifé de punir ce qu’on aime î 
Pour la juftifier je me confonds moi-même •, 

3e cherche des raifons que je ne puis trouvât : 

Ses pleurs m’en ont plus dit qu’elle n’en peut prouver. 
3e vois , je fens qu’il faut que fa mort nous fepare j 
Ma foibleflè m’impofe une loi fi barbare. 
Vengeons-nous. Qu’elle meure .... Ah ! quel arrêt 
affreux ! 

Dois-je etre aufll cruel que je fuis malheureux ï 
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7 o MAX IM JE N; 

L T amour défefpéré me parle encor pour elle. 

Que dis-je l Si Faufta ne m’étoit pas fidelle, 

( Je connois trop fon ceeur, ) en ce moment fatal 
Elle auroit autrement regretté mon rival : 

Elle eût fait , pour le fuivre , un aveu déplorable. 
Laiffe-moi refpirer , furie inexorable ! 

AfFreufe jaloufie ! Ou du moins fur mes yeux , . - 

CeiTe enfin d’épaiflir un nuage odieux ! 

Chere fie funefte époufe 1 O doux nom qui m’ac- 
cable !... 

. Albin , eft-il bien fur qu’elle foit fi coupable ? 

Elle aceufe fon pere ; il m’a toujours haï : 

Pour prix de ma clémence il m’a toujours trahi. 

Il médite fans ce fie un retour vers le trône : 

Je fçais que cet efpoir jamais ne l’abandonne. 

Il s’accofe lui- même *, il ofe s’imputer 
Un complot qu’il voudroit peut-être exécuter : 

Il s’offre à ma vengeance : il vole au-devant d’elle. 
N’eft-ce point pour fa fille une rufe nouvelle ? « 
Peut-être pour lui-même ? Il veut m’embarrafTer. 

Par cet aveu , fans doute , il croit tout effacer.. 
Seroit-il criminel ? .... Eh J comment peut-il l’être ?• 
Mais qui peut démêler tous les replis d'un traître î 
114’a toujours été. Duffc-jc m’abufer, 

Mon coeur à fes foupçons ne peut fe refufer : 

Ils me font bien permis. 

. .ALBIN. 

En faut-il davantage ? 

Dès que Maximien vous caufc quelque ombrage 
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Scs qu'il vous eft fufpeét , il le faut prévenir. 

Aucun égard pour lui ne doit vous retenir. 
CONSTANTIN. 

Mais n’eft-ce point commettre une injuftice extrême ? 

albin. 

Seigneur , vous fçavez trop les droits du diadème y J 
Sur-tout dans un danger qui vous eft perfonnel. 

Un fujet qu’on foupçonhe eft aflez criminel. 

It qui fçait en effet le fort qu’il vous apprête î 
Pour votre fureté , fouffrez que je l’arrête. 

CONSTANTIN. 

Ty confens à regret, affùre-toi de lui. 

Que nul autre que toLne m’approche aujourd’hui. 

* (Il fort. ) 

ALBIN. 

Vous ferez obéi". . . . Tout nous devient propice. 

= - ■ ■"■■■ S 

SCENE Fil. 

ALBIN , MAXIMIEN, qui va après 
Conflantin, 

ALBIN, À Maximiert . 

Seigneur, qüe voulez-vous * - * 

M A X I M I E N. 

Sauverai Impératrice* 

A L ri N. 

Arrêtez. . . 
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M'A X ï M 1 E 1 V; 

* . * maximien... r VM 

Je ne puis , mais ne crains rien pour toi * . . 
Je vais me charger feul .... 

ALBIN.' •••î 

Holà, Gardes, à moi -, 

Qu’on s’affure de lui. 

M A X I M I E N. 


Ah ! traître ! 


Tant d audace m’étonne. 
ALBIN. 


Obéiflez , l’Empereur vous l’ordonne. 
M A X I M I E N. 

Qu ’on me mene à lui-même. 

ALBIN. 

Il n’en eft pas befoio. 
Dans Ton appartement , qu’on le garde avec foin- 


SCENE FUI. 

ALBIN, feul . 

Grands Dieux ! Où l’entraînoit fa pitié paternelle ! 
Il alloit renoncer au trône qui l’appelle. 

Allons lui faire voir qu’il n’a plus qu’à frapper, t 
Et que notre ennemi ne peut nous échapper. 

• Fin du quatrième ABe. 

' % 

ACTE 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

ALBIN , MAXIMIEN , GARDES. 

ALBIN. 

rince , vous le voyez , notre heureux ftratagême 
Semble être concerté par la Fortune même , 
L’occafion , la nuit 8c la lecurité 
Secondent un courroux juftement irrité : 

Tout dort , 8c rien ne veille ici que la vengeance. 
L’Empcrçur accablé , fans foupçon , fans défenfe , 

Eli tombé , malgré lui , dans les bras du fommeU i 
Que dans ceux de la mort il trouve fon réveil. 

M A X I M I E N. 

Je partage avec toi la fureur qui t’anime. 

ALBIN. 

On va vous introduire auprès de la vi&ime : 

Dès que vous paroîtrez , les portes vont s’ouvrir ; 

Et les miens , s’il le faut , fçauront vous fecourir. 
Ceux que j’ai fait entrer dans votre confidence 
Viennent de m’en donner une entière âlïurance. 

Vous fçavcz le lignai , vous fçavez les chemins ; 
Réglez votre deftin j il efl encre vos mains. 

Tome IL G 
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M A X 1 M 1 E 

M A X I M I E N. 

Je puis donc recouvrer la grandeur où j’afpire ! 
ALBIN. 

Allez, & revenez le maître de l’Empirç. 

M A X I M I E N. 

Dieux , je vais vous venger , je vais brifer vos fers ; 
Votre perfécuteur va descendre aux enfers. 

i ^ S 

SCENE 11. 

ALBIN, feul • 

Tu périras auflî , Princcfle malheureufe : 

La pitié n’a plus lieu , quand elle eft dangereufc.; 

Tu pourrois engager ton pere à me punir : 

C’eft le premier danger que je dois prévenir. 

*’ (il apperçoit Faitjla. ) 

Allons «out préparer. C’eft elle qui s’avance : 

Sans doute elle me cherche, évitons fa prefence. 

i. 

SCENE 111. 

ÎAUSTA , V.UDOXF, , PDLCHERIE , 
6> ALBIN , qui fort. 

F A U S T A. 

Devant ce malheureux j’allois m'humilier 5 
Je ycnois m’abbaiffer jufques à le prier ; 
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Mon afpeft l'épouvante ; il me fuit; il m'cvite. 

E U D O X E. 

De tout ce qui fe parte êtes-vous bien inftruiteî 
Du moius de votre époux le fort eft affuré ; 

Ne craignez plus pour lui , l'orage eft conjuré. 

F A U S T A. 

Hélas î tu ne vois pas au fond de ce myftere. 

E U D O X E. 

L’Empereur vient de faire arrêter votre père. 

Albin même en répond. 

F A U S T A. 

Ils font d’accord entr’eux. 
Ceft un tiflït conduit avec un art affreux. 

Albin prête à mon pere une main criminelle j 
Il eft l'accufateur , le meurtrier d’Aurele ; 

Il fera mon bourreau , celui de mon époux. 

Et Maurice eft le feul qui peut nous fauvcr tous. 

Il n’auroit qu’à paroîtrc , il n’aurpit qu’à produire 
Ces deux Gardes qu’Albin a cru pouvoir féduirc , 

Et qu’il compte en effet parmi les affailîns ; 

C’eft par eux que Maurice a fçu tous leurs dertcius, 
Tar un avis fecret il vient de m’en inftruirc. 

3’avois pris un cfpoir trop facile à détruire : 

3e vois que ces Chrétiens , qui dévoient dépofer , 
Saifis par la frayeur , n’oferont s’expofer : 

Il n’en faut point douter, ils auront pris la fuite ; 
Peut-être ils ne font plus , 8c la preuve eft détruite. 
Jufques chez l’Empereur je ne puis pénétrer ; 

Albin , le traître Albin , ne permet pas d’entrer. 

G ij 
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I’eut-crrc on l’a (T'affine , 8c j’en fuis foupçonnée. 

Ma dernicre heure eft-elle affez empoifonnée ? 

Ah \ je crois voir couler un fang fi précieux ; 
Barbares , arrêtez .... Quoi ! prefque fous mes yeux , 
Il périt , 8c ma main ne peut pas le défendre ! 

On m’écarte , on m’arrête. . . . Hélas ! je crois l’en- 
tendre. 

Tout mon coeur fe déchire en ce moment. Va , cours. 
Je n’ai plus déformais d’efpoir qu’en ton fecours. 
Puiffcs-tu détourner les effets de leur rage ! 

Précipite tes pas; arme-tpi de courage; 

Répands , feme en tous lieux l’horreur que je reffen^ $ 
Remplis tout ce palais de tes trilles accens ; 

Chaffe de tous les yeux un fommeil fi funefte : 

Cette foible reffource eft tout ce qui me refte. 

if—— - g 

SCENE IV ; 

F A U S T A , feule. 

C^/’eft à toi qu’on en veut , Arbitre des humains $ 
Abandonneras-tu l’ouvrage de tes mains ? 

Veux-tu laiffer périr ta plus parfaite image ? 

Quel autre pouvoir mieux te faire rendre hommage? 
Son exemple fuivi du refte des mortels , 

Eût par-tout cimenté ton culte 8c tes autels. 

Hélas ! c’étoicle prix de fa tendmffc extrême ; 
ïl me l’aVoit promis , 8c tu femnlois toi-même 
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L’avouer pour Miniftre & pour Reftaurateur. 
Verrai-je évanouir un efpoir fi flatteur ’ t . 

Tes indignes rivaux , ces Dieux imaginaires , 
Feront-ils triompher leurs Prêtres mercénaires î 
Pour les coeurs qui font prêts de fe donner à toi, 

Quel fujet douloureux d’épouvante & d’eiffroi ! 
Qu’ai- je dit ? Ah ! grand Dieu , je t’oifenfe ! Pardonne -, 
Dans un fi grand revers , ma raifon m’abandonne ; 

Je devois, en tremblant , adorer tes décrets; 

Le défefpoir fçait-il mefurer fes regrets ï 



SCENE r. 

BUDOXE, FAUST A. 

F A U S T A , à Eudoxe. 

Q uoi 1 déjà de retour ? Quel fujet te rappelle $ 
EUDOXE. 

Albin a prévenu les effets de mon zele î 
De vos perfécuteurs c’eft le plus inhumain j 
Le crime à découvert eft fur fon front d’airain j 
La rage S c le blafpheme exhalent de fa bouche : 

Mes pleurs , loin d’adoucir un monflre fi farouche, 

N’ont fait que lui prêter de nouvelles fureurs i 
Dans fes yeux enflammés j’ai lû d’autres horreurs. 

Ce n’efl qu’en frémiflant que je vous les déclare } 

Vos jours font menacés , le poifon fe prépare. 

Et la coupe fatale a frappé .... 

G i>) 
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7 5 MAX 1 MIE N, 

F A U S T A. 

Je l’attends. 

Mon cdftr efl occupé de foins plus importans. 

Du fort de mon époux ne peux-tu rien m’apprendre ? 
E U D O X E. 

C’efl lui qui vous condamne, ils me l’ont fait entendre. 
De fes tranfports jaloux c’cfl le cruel effet , 

Ou peut-être cft-ce un nom qui couvre leur forfait. 

F A U S T A. 

Mon époux me condamne !... Alt! quelle drconflance 
Il ajoute à fa mort ! Ciel ! foutiens fa confiance. 
Calme fon défefpoir en ces derniers inflans. 

Mon fort ne vaudroit pas les pleurs que tu répands , 
Si dans tout autre tems j’aVois ceffé de vivre ; 

Mais tout ce qui précédé , & tout ce qui doit fuivre 
Rend mon heure derniete horrible à foutenir J 
Le paffage cfl affreux. Que dira l’avenir > 

7e perds tout , mon trépas , mon époux & ma gloire. 
Qui les empêchera de charger ma mémoire 
Du parricide affreux qui va fe confommer » 

De quel nom l’Univers pourra-t-il me nommer» 
Pourra-t-il être inflruit de leur intelligence ï 
On croira mon trépas une jufl^ vengeance. 

O Fortune ! efl-ce affcz éprouver ta rigueur ? 

( Un Garde paroît avec la coupe. ) 
L’afTaflin paffera pour être le vengeur. 
Soumettons-nous ... Je touche à mon heure funcfle ; 
Du moins employons mieux le moment qui me relie* 

. * 
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SCÈNE N L 

FAUSTA, EUDOXE, ÜN GARDE, 
fuivi de plu fieurs autres * 

FAUSTA, an Garde , qui s'approche triftement. 

Je vois ce qui t'amené ; approche . . . Tu gênais» 
Hélas ! fans le fçaVoir , tu feri nos ennemis. 

Si tu n’époufcs pas la jrage qui m’opprime,- 
Si la pitié te touche en voyant leur viôime , 

Avant de mettre enfin le comble a leur fureur , 
N’ofcs-tu me conduire aux pieds de l’Empereur > 

On craint qu’il ne revoie une époufe qu’il airtie» 
LE GARDE 

Je ne puis qu’obéir à fon ordre fuprême'. 

FAUSTA. 

Tu ne peux qu’obéir? J’ai prévu cés relus : 
Epargnons-nous tous deux des combats fuperfiu?. 
PuifqifU faut à leur gré terminer mà carfîere , 

Je vais livrer ma vie à leur main meurtrière. 
Cher* Eudoxe , prends foin de me fermer les yeux J 
Recueille mes foupits 8c mes derniers adieux. 
Recommande aux Chrétiens ma cendre infortunée , 
Et fais-leur déplorer ma trille dellinee. 

Je leUt fervois de mere -, ils me doivent des pleurs J 
Ah 1 qu’ils ne jugent pas de moi par mes malheur*» 

c ir 
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Et toi , grand Dieu ! reçois mon ame en’facrifîcc } 

J abandonne , en mourant, le relie à ta iufticc 
Donne-moi. 

( Elle, prend la coupe des mains du Carde } Maximiett 
f droit, & U lui ôte.) 


SCENE ru. 

MAXIMIEN , ALBIN, entrant „ ^ 
ums par un des côtés , FAUSTA 

eudoxe. 


Ne 


M A X I M I E N. 


on , ma fille. 

FAUSTA. 

Ah ! mon pere, eft-ce vous ? 
MAXIMIE N. 

Oui , PrincelTe , vivez pour un dellin plus doux. 

Albin , nous triomphons : ma haine ell aflouvie. 
L’ufurpatcur n’ell plus ; il a perdu la vie. 

ALBIN. 

Seigneur , ne perdons point des inilans précieux} 
Achevons de changer la face de ces lieux. 
FAUSTA. 

Non , cruels , achevez des horreurs imparfaites } 
Confommez-Ies fur moi , barbares que vous êtes. 

1 erc den *turé , je ne te connois plus ; 

Tous les liens du fang viennent d’être rompus; 
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TRAGÉDIE . 

J’en dételle à la fois la fource criminelle , 

Et le fatal amour que j’eus toujours pour elle. 
Mon époux a péri ! Tigre altéré de fang , 
AlTouvis-toi du mien : frappe , voilà mon flanc. 

M A X I M I E N. 

Virez, & modérez une douleur trop vive. 

F A U S T A. 

Quand vous m’affaflinez , vous voulez que je vivel 
Mais ne crois pas jouir de ce forfait affreux ; 

Il en eft un plus grand où tendront tous mes voeux : 
Ne me regarde plus que comme une furie .... 

M A X I M I E N , à Èudoxe. 

C’eft trop nous arrêter; prenez foin de fa vie. 
Albin , viens achever de fignalcr ta foi ; 

Pour prix de tes fecours, fois Conful avec moiî 
Du peuple ôc des foldats achetons le fuffrage , 

In leur abandonnant ce palais au pillage. 

Viens , partageons la pourpre : allons la réclamer } 
It de l’aveu des Dieux faifons-nous proclamer. 



/ 
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SCENE VIII* ET DERNIERE. 

CONSTANTIN, MAURICE, deux 
GARDES , FAUST A, EUDOXE , 
PULCHERIE, MAXIMIEN, 
ALBIN. 

CONSTANTIN, ; Maximien-. 

jA rrête , malheureux , 6c reçois ton falaire* 

F A U S T A. 

Que yois-je, cher époux ï Seigneur, qu’allez- yous 
faire ? 

CONSTANTIN, Je tournant vers Maximien 

& Albin. 

Madame. . . quel bonheur !... C’eft moi que yous 
voyez. 

Traîtres ! à mon afpeft vous êtes foudroyés. 

( à Albin. J 

Et toi , qui me creufoit un affreux précipice , 

Ne fouille plus mes yeux. Qu’on l’entraîne au fupplice, 
Chere époufe .... 

F A U S T A. 

Ah ! Seigneur. 

CONSTANTIN. 

Sa fureur l’a trompé j 

Ce n’cft point dans mon fang que fonbras s’ell trempé : 
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Maurice , 8c ces Chrétiens que je n’ofois pas croire , 
Ont fçu me révéler une trame fi noire j 
Et pour mieux m’affurer de ce qu’ils m’avoient dit* 
On a livré l’entrée 8c l’accès de mon lit. 

Il croyoit alîouvir fa furie implacable ", 

Il n’eft que le bourreau d’un efclave coupable. 

C’en eft trop ; à la fin , je dois fonger à moi , 

Et la nécelfîté m’en impofe la loi. 

( à Maximien. ) 

Eternel ennemi du repos de la terre , 

Vengez-moi de vous-même , au défaut du tonnerre ; 
Ouvrez- vous les chemins des enfers. Choififlcz ", 
Mais terminez vos jours. Sortez j obéiflez, 

F A U S T A. 

/.h ! cruels , arrêtez. 

CONSTANTIN. 

Je ne puis y fouferir*. 

Allez. 


F A U S T A. 

En fa faveur , je n’ai qa’un mot à dire. 
Seigneur , vous me devez encore à fon amour. 
Vous m’aviez condamnée 5 il m’a fauve le jour. 
CONSTANTIN. 

J’ai voulu votre mort ! je vous ai condamnée î 
F A U S T A. 

Oui , Seigfieut , 011 alloit trancher ma deftinée , 
Et je lui dois la vie une fécondé fois, 
laiflëz-moi vous aimer autant que* je le dois. 
.S’il fubit fon arrêt , il lie m’eft plus polfible 
De confcrvet pour vous un cœur aulfi fenfible $ 
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Craignez déjà l’horreur dont je me fens failîr .... 
Mais quel rems plus propice avez-vous à choidr 
Tour immortalifer votre augufte clémence» 
la vengeance avec elle étemife une offenfe. 
Voulez-vous être grand » Le titre eft dans vos mains, 
le pardon feul éleve au-delfus des humains. 

CONSTANTIN. 

11 a trop lîgnalé la fureur qui l’anime. 

F A U S T A. 

Vous vivez ; il périt : je ne vois plus fon crime. 
Quoi ! je répands des pleurs qui ne vous touchent pas ! 
Mon pere , il faut céder j qu’on nous mene au trépas. 

CONSTANTIN. 

Vous mettez à fa mort un invincible obftacle ; 

Votre amour va , pour lui , faire encore un miracle. 
Eh ! bien , je vous le rends, je l’accorde à vos voeux 1 
Votre pere vivra j j’y confens > je le veux : 

Mais .... 

' F A U S T A. 

Je vous reconnois à cet effort fubliine ; 
l’amour, dans un Héros , eft toujours magnanime. 

CONSTANTIN. 

Non , ce n’eft point allez réparer mon erreur. 

J’ai pu vous foupçonner ! Jufte Ciel ! quelle horreur ! 
Votre mort a penfé devenir mon ouvrage j 
Il faut un facrifice aulli grand que l’outrage. 

( à Maximien. .) 

Seigneur , vous le fçavez , fans vous le retracer ; 

Ce que j’ai fait pour vous ne fçauroit s’effacer , 
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Et vous ne refpirez qu’au tant que je l’adore : 

Ma clémence veut bien fe fignaler encore , 

Et fe porter , pour yous , à fon dernier degré. 
Depuis affez long-tems vous m’avez trop montré 
Que votre ambition , toujours plus affermie , 

Dans le fond de votre ame eft ma feule ennemie. 

Je me rends j n’ayons plus rien à nous imputer : 
Ceffêz à votre tour de me perfécuter. 

Vous n’êtcs point heureux , £c vous ne pouvez l’ètre 
Que dans le rang fuprême où le Ciel m’a fait naître ^ 
Il faut vous contenter. L’Occident va nous voir 

• • . • r 

Jouir également du fuprême pouvoir : 

Ma générofîté vous appelle au partage. 

MA XI MIE N. 

Non , cette égalité n’eft qu’un moindre efclavage; 
J’ai trop fçu qu’un Collègue eft un Maître importun. 
Tu crois me faire un don > c’eft moi qui t’en fais un. 
Je te lailTe le trône entier 8c fans partage j 
Et pour mieux t’aiïùrer un fi grand avantage . . . 

{ Il fe frappe. ) 

Sois enfin délivré d’un rival dangereux. 

Juge qui de nous Sk ux eft le plus généreux. 

F A U S T A. 

Mon pere ! 

MAXIMIEN. 

C’eft à toi que je me facrifie 
Ne pleure point ma mort , ne pleure que ma vie; 

Tu n’aurois jamais eu que des jours orageux 
Mon trépas vous étoit néceffaire à tous deux. 
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( à Conftantin. ) 

Toi , pour qui la Fortune eft féconde en miracles. 
Mon dcftin cede au tien , tu n’auras plus d’obftadcs 
L’Orient , déformais , peut tomber fous tes* fers , 

£c mon dernier foupir te livre l’Univers. 

, ( On ïemmfne. ) 

CONSTANTIN. 

Trop fuperbe rival, jufqu’où va ta vengeance î 
Tu ne veux rien devoir à la reconnoiflance. 

Cruel ! en préférant la mort à mes bienfaits , 

■JT u mets çnfin le comble aux maux que tu m’as faits, 

F J N f 
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MELANIDE, 

COMÉDIE 

EN VERS ET EN CINQ ACTES 

Repréfentée pour la première fois fur Iç 
Théâtre François le i z Mai 1741. 
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, ACTEURS \ 

D 0 R I S É E , veuve. 

ROSALIE, fille de Dorifcc. 

T H É O D O N j beau-frere de Dorifce. 

LE MARQUIS D’ORVIGNY, Amant de 
Rofalie. 

MÊLA N IDE, amie de Dorifce. 
DARVIANE, Amant de. Rofaliçti 
UN LAQUAIS. 

<r ' h 

La Scene cjl à Paris, dans un Hôtel . 


MÉLANIDE , 
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MÉLANIDÈ, 

COMÉDIE. 


• f 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

DO RISÉE, MÉLANIDÈ. 


MELANIDE. 


SfSSSS^ 'aurai fait à Paris un voyage inutile î 
% J Ç D O R I S É E. 


Mais auriez - voua mieux fait de demeurer. ' 
tranquille 

Au fond de la Bretagne , où , depuis fi long-tcms^ 
Vous.avez efiuyé des chagrins fi conftans ? •/• 

MÉLANIDÈ. 


Us étoient ignorés -, 8c le fccret confole. 

Je ne crains que Téclac. 

Tomt II. H 


t. 
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90 ME L'AN IDE, 

D Û R I S É E. 

Quelle crainte frivole ! 
N’êtes-vous pas ici comme au fond d’un défert } 
Aucun de vos fecrets n’y fera découvert. 

MÉLANIDE. 

S’ils étoient divulgués , j’en ferois défolée. 

D O R I S É E. 

Sçachez qu’à Paris même on peut vivre ifolée. 

Dès que l’on fuit le monde , il nous fuit à fon tour j 
Ainfî , ne craignez point l’éclat d’un trop grand jour. 
Dans votre appartement reculé , folitaire , 

A tous les importuns vous pourrez vous fbuftraire. 

U vous eft fort ailé , fi vous le trouvez bon , 

De n’admettre que moi , ma fille , & Théodon. 

Je vous l’ai toujours dit , ma chere Mélanide , 
Comptez que mon beau-frere eft un ami foGdc » 

Un homme eflèntiel. Je l’éprouve aujourd’hui. 
Hélas ! je deviendrais bien à plaindre fans lui. 
Daignez donc l’honorer de votre confiance , 
le vous en rapporter à fon expérience. 

MÉLANIDE. 

J’ai fuivi fes confeils ; mais fans trop efpérer 
Que fes foins généreux pufïènt rien opérer. 

Je crois même entrevoir qu’il n’oferoit m’inftraire..^ 
D O R I S É E. 

Par de fauffès terreurs vous vous IaifTcz feduire. 

Ah ! vous méritez trop pour efpérer fi peu. 

Mais permettez qu’enfin je vous fafTe un aven , 

Qui j depuis quelque tems, m’erabarralTe fie me pefè* 
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r ‘ M É L A N I,D E. 

D’où vient î 

D O R I S É E. 

C’eft que je crains . . . 

mUanide. 

/ . Quoi ï 

DORISÉE. 

Qu’il né vous déplaHc. 
M É L A N I D E. 

Vous me connoKTez mal. Eh 1 de grâce , ordonnez. 
Puis-je vous être utile ? 

DORISÉE. 

Oui , fans doute. Apprenez 
Celui de mes chagrins qui m’eft le plus fenfible. 

Ma fille en eft la caufe. 

. M É L A N I D E. 

Ah ! feroit-il poifible ? 
DORISÉE. 

Je l’aime , elle en eft digne. A fon goût , comme au 
* mien , 

Je voudrois la pourvoir *, 8c vous concevez bien 
Le fujet douloureux de mes peines fecrettes. 

Lft-ce avec peu de bien , des procès 8c des dettes , 
Que je puis , à mon gré , lui choifir un époux ? 

Je crois que le plus fut , s’il n’eft pas des plus doux p 
Seroit de ne penfer qu’à gerts d’un certain âge. 

Parmi veux que m’attire ici le voifinage * 
ïl feroit un parti qui raffèmble à la fois 
Tout ce qui peut d’ailleurs déterminer mon choix* 

H ij 
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Gloire , faveur , emploi* , opulence , nobleffe , 

Tout s’y trouve , excepté la première jeunelîé. 

% MELANIDE. 

Eft-ce un homme de guerre? 

D O R I S É E. 

Oui j mais très-eftimé. 
MELANIDE, 

Aime-t-il Rofalic? 

D O R I S É E. ? 

Il m’en paroît charmé. 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui qu’il en eft la conquête ï 
Mais je crois entrevoir I’obftacle qui l’arrête ÿ 
Et s’il n’a pas encore ofé fe propofer. 

J’ai lieu de foupçonner qu’il craint de s’expofer . . À 
MELANIDE. 

Madame , il faut l’aider ; vons ne pouvez mieux faire. 
D O R I S É E. 

Vous me confeillez donc de fuivre eette affaire î 
M É L A N I D E. 

Quoi ! c’cll un avantage , & vous vous confultez \ 

D O R I S É E. 

Il eft vrai que j’y vois quelques difficultés ? 

MÉLANIDE. 

Quelles difficultés ? 

D O R I S É E. 

Sur- tout il en eft une. ; . 

Si je pourfuis le bien que m’offre la fortune* 
Moufîcur votre neveu fera défefpéré. 

A tout autre parti je l’aurois préféré ; 
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Car enfin fon amour , dont il n’efl pas le maître , 
Depuis plus de deux ans s’eft fait allez connoîtrc. 

Cet heureux mariage eût relTerré le^pruds 
De la tendre amitié qui nous joint toutes deux* 
Darviane & ma fille étoient nés l’un pour l’autre: 
Mais vous connoilîez trop mon état & le vôtre* 

Tant de félicité n’cft pas faite pour nous : 

Madame, cependant, parlez, qu’ordonucz-veus? 

M É L A N I D E. 

Darviane , fans doute , a grand tort de prétendre 
Au bonheur de pouvoir être un jour votre gendre. 

•: S’il ofe s’en flatter , je ne fçais pas pourquoi. 

Il manque de fortune ■, &c , comme il n’a que moi 
Sur qui puiffe rouler toute fon efpérance , 

Il pourfuit un bonheur hors de toute apparence. 
Mais d’un enchantement, plus fon que mes difcours. 
Je vois bien qu’il cft tems d’interrompre le cours. 
N’ayez pour Darviane aucune complaifance. 

Et , comme fon amour, ôc fur-tout fa préfence , 
Pourroient nuire aux projets dont vous m’entretenez •> 
Mes ordres abfolus lui vont être donnés. 

D O R I S É E. 

Comment ? 

M É L A N I D E. 

L’occafion en eft fort naturelle. 

N’eft-il pas tems qu’il aille où fon devoir l’appelle? 
Quoiqu’il prétende encor éloigner fon départ , 

Pour mes avis je crois qu’il aura quelqu’égard. 
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M Ê L A N 1 D E, 

D O R 1 S Ê E. 

Madame, ce dépare eft un grand facrifîce} 

Pourra-t-il s’y r^>udre ï 

MÉLAN1DE, 

Il faut qu’il obéilîe* 
DORISÉE. 

7e le plains. 

MÉLANÎDL 
Il m’eft cher. 

D O R I S É E. 

Ah ! vous pouvez l’aimer » 

San? craindre que perfonne ofe vous en blâmer > , 

Il a tout ce qui rend la jeuneflè charmante. 

MÉLANIDE. 

Je lui vois tous les jours un défaut qui s’augmenta 
DORISÉL 

Quel eft-ilï 

M É L A N ï D È. 

Ùn peu trop d’ïmpétuofité- 
D O R I S É t 

Korr , qu’il n’en perde rien. Tant de vivacité 
Défigne un grand courage , & beaucoup de droitüre j 
Ces coeurs-là font toujours honneur à la nature. 

D’ailleurs , je ne crois pas qu’on puifle , à dix^huit ans. 

Avoir moins de défauts avec plus d’agrémens. 

MÉLANIDE. 

Je vous fuis obligée. Il aura beau fe plaindre , 

A partir dès demain fe fçaurai le contraindre j 
le je yais de ee pas . . . v 
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COMÉDIE . 

D O R I S É E. 

Je crois le voir entrer. 
Adieu. Je voudrais bien ne le pas rencontrer. 


SCENE IL 

DARVIANE, MÉLANINE, 

M Ê L A N I D E, 

J’avois à vous parler. 

DARVIANE. 

Ma joie en eft extrême. 

Le fujet qui m’amene eft fans doute le même } 

Et je venois exprès vous chercher en ces lieux. 

M E L A N I D E. 

Vous avez dû fonger à faire vos adieux. 

DARVIANE. 

Non , Madame. 

M É L A N I D E. 

Tant pis. Vous auriez dû les faire. 

' DARVIANE. 

Rien ne me prefte encor ; & je compte. • . . 

MÉLANIDE. 

Au contraire f 

Vous partez dès demain. 

DARVIANE. 

Sur un nouveau congé , 
Qu’on m’a fait efpérer , je m’étois arrangé. 
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M É L A N I D E. 

Vous n’en obtiendrez point , Ci vous voulez me plaire. 
Faut-il , fur vos devoirs , qu’un autre vous éclaire 3 
Et voulez-vous tomber dans le relâchement 3 
Puifqu’on penfe de vous avantageufement , 
Confervez ce bonheur fans y porter atteinte. 

D A R V I A N E. 

Ne puis-je demander fans fcrupule 8c fans crainte } 
Que l’on me renouvelle un malheureux conge 3 
E/l- ce donc le premier que l’on ait prolongé ï 
M É L A N I D E. 

D’accord : mais le plus fage eft celui qui s’en pa/Tc. 
Eh ! peut-on, fans rougir, aller demander grâce f 
Quand il eft queftion de remplir fon devoir. 

Quel prétexte avez-vous à faire recevoir? 

Vous n’ofez me le dire j 8c j’entends ce langage* 

D A R V I A N E. 

Je n’imaginois pas être dans l’efclavage. 

Dans ma profelTion , il eft quelques loifirs , 

Que la gloire permet de prêter aux plaifirs i 
Quand il en fera tems, je pourrai m’y fouftraire» 

Je ne fçais point manquer où je fuis nécelTaire. 

M É L A N I D E. 

J’ai vu que votre ardeur 8c votre aélivitê 
Ne fe mefuroient pas fur la néceffité. 

Un cercle moins étroit renfermoit votre zcle. 

Déjà l’on vous citoit par-tout comme un modèle. 

Ah ! vos devoirs , pour vous , auroient le même appaî : 
Mais un charme funefte enchaîne ici vos pas. 

Vous 
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Vous vous di/fimulez le tort que vous vous faites. 
Vous convient-il d’aimer , dans l’état où vous êtes ï 
Laiffez, Monfieur, laiffez l’amour aux gens heureux. 
Hélas ! c’eft un plaifir qui n’eft fait que pour eux. 
Accablé fous le poids ‘d’une chaîne importune , 

Eh ! comment voulez-vous aller à la fortune ? 

Il fera tems d’aimer , quand vous ferez au port. 

D A R V I A N E. 

Vous verrai- je toujours foupirer fur mon fort* 

Eft-il fi différent de celui de tant d’autres î 
M t L A N I D E. 

£îe vous comparez point. . . . 

P A R V I A N E. 

Quels difeours font les vôtres ! 
Mon fort n’eft pas des plus heureux , fans contredit. 
Je n’ai rien oublié. Vous m’avez affez dit 

r 

Que les infortunés à qui je dois la vie , 

Contraints, par des malheurs, à quitter leur patrie,' 
Ayant bientôt après fini leurs trilles jours , . 

Ne m’avoient , en mourant , laiffé d’autres fecours. 
Que vos feules bontés , avec quelque naiffance : 

Et vous avez pour moi , dès ma plus tendre enfance , 
Pris des foins , que le tems n’a pû diminuer \ 

Tant que vous daignerez me les continuer, 

Ma fituation ne fera point affreufe. 

M É L A N I D E. 

Il ne tiendroit qu’à vous qu’elle fût plus heureufe : 
Mais , par un contre-tems qu’on éprouve toujours , 
La prudence ne vient qu’à la fia des beaux jours. 
Tome IL I 
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L’amour , qui peut vous faire un tort fi manifefte , 
LPcft pas lé feul écueil qui vous fera funcfte : 

Vous en rencontrerez bien d’autres en tous lieux. 

Vous avez dans l’efprit un feu féditieux. 

Qui preftd de plus en plus fur votre caradcre. 
le plus léger obftacle auflî-tôt vous altéré 5 
Vous ne fupportez rien. N’apprcndrez-vous jamais 
L’art de diflimuler , ou de foufFrir en paix 
Les contrariétés dont la vie cft femée » 

La moindre, dans votre ame aifément enflammée, * 
Vous donne du dépit , du dégoût , de l’humeur. 
Quand on veut dans le monde avoir quelque bonheur^. 
Il faut légèrement glillèr fur bien des chofes ; . 

On y trouve bien plus d’épines que de rofes. 

Aux contradidions il faut s’accoutumer , 

Ou , loin de tout commerce , aller fe renfermer. 

Çc difeours vous ennuie ? 

D A R V I A N E. 

En quoi donc? 

M É L A N I D E. 

J’en foupire* 

tytais tels font les avis que l’amitié m’infpire , 

A la veille du jour où yous m’allez quitter i 
Par-tout pù vous ferez , tâchez d’en profiter, 

D A R V I A N E. 

Pourquoi ce prompt départî 

M IL A N I P I, 

' • ' 'N’y formez point d’obftacîçr 

Le coeur d’un galant homme eft fon plus fur oracle : 
Interrogez le vôtre , ôc fuivez fon confeil. 


Digilized by Google 


COMÉDIE.' 



SCENE III. 

DARVIANE, feul. ■ 

O h ! parbleu , je ne vis jamais rien de pareil } 
C’eft me tyrannifer d’une façon cruelle. 

3e veux bien lui paflçr fes leçons & fon zele. 

Mais qu’à propos de rien , elle fixe à demain 
Mon malheureux départ ; l’ordre eft trop inhumain 
C’eft une cruauté qui n’eut jamais d’égale j 
Et l’on ne permet pas que mon dépit s’exhale ! 

Il faut paiiïblement digérer ce poifon ! 

Kon , malgré ma douceur , j’enrage ; & j’ai raifon,' 



SCENE I r. 

ROSALIE, DARVIANE.’ 


DARVIANE, allant au-devant de Rofalie . 

J^Lh ! Rofalie ! 

' f ROSALIE. 

Eh ! bien , quel fujet vous agite* 

, DARVIANE.- 

On prétend que je parte ; on veut que je vous quitte, 
ROSALIE. 

Eft-ce un mal aufli grand que vous l’imaginez } 

I i] 
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D A R V I A N E. _ , 

Et vous aufli , cruelle , & vous m’y condamnez ! 
Quoi ! vous me preferivez ce dépare inutile ! 

Mais pour quelles raiforts faut-il que je m’exile , 

Que j’aille fans befoin prévenir mon devoir , 

Et perdre des momens confacrés à vous voir * 

Vous lc fçavez •, pour peu que la gloire m’appelle 9 
Je ne balance pas à vous quitter pour elle. 

Que dis-je ? Pardonnez -, ce n’eft pas vous quitter 
Que d’aller acquérir de quoi vous mériter. 

Mais quand rien ne m’oblige. . . . 

ROSALIE. 

Ecoutez. On m’ordonne 
D’ufer de tous les droits que votre amour me donne. 
Oh s’en prendroit à moi , fi vous ne partiez pas j 
Comme fi je pouvois difpofer de vos pas , 

Et vous faire obéir au gré de mon envie. 

p A R V I A N E. 

Eh ! qui peut mieux que vous décider de ma vieî 
Ah ! du moins , convenez enfin , de bonne foi f 
De l’empire abfolu que vous avez fur moi. 

ROSALIE.- 

S. J ’ 

Il faut donc m’en donner la preuve la plus claire. 

’ ’ D A R V I A N E. 

Je fuis bien malheureux , dès quelle eft néceiïairc. 
Hélas î je dois m’attendre à tout de votre parti 
ROSALIE, 

On veut que vous' partiez. 
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DARVIANE. 

Quoi ! toujours ce départ î 

Vous l’avez réfolu? 

ROSALIE. 

Si l’amour vous arrête , 

Vous y gagnerez peu. Sçachez ce qui s’apprête. 

D A R V I A'N E. 

Voyons. 

ROSALIE. 

Ma mere . . . 

D A R V I A N L 
Eh ! bien î 
ROSALIE. 

M’ordonne de vous fuir. 
DARVIANE. 

On n’aura point de peine à vous faire obéir. 

ROSALIE. 

J’obéirai , fans doute. 

DARVIANE. 

On vous l’a fait promettre î 
ROSALIE. 

Et j’exécuterai ma parole à la lettre. 

DARVIANE. 

Je le crois. 

ROSALIE. 

Cependant , vous ferez fagement 
Df Vous prêter de même à cet arrangement j. 

D’avoir l’attention d’éviter ma préfence. 

DARVIANE. 

Ne faut-il pas plus loin pouffer la complaifance , 

I iij 
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Et, pour l’amour de vous , ceffer de vous aimer ! 
ROSALIE. 

Vous feriez bien. 

DARVIANE, animé. 

■ ' L’avis a de quoi me charmer \ 

ROSALIE* 

Vous vous fâchez, je crois? 

D A R V I A N É. 

. * J’ai tort d’être fenlîble , 

Et de ne point avoir cet air toujours paiûble , 

Qui montre quc> pour vous , tout eft indifférent ! 

Ah ! je n’en connois pas de plus défefpérant. 
ROSALIE. 

L’égalité d’humeur fut toujours mon partage. 

D A R V I A N E. 

Je ne fuis pas jaloux d’un fi trifte avantage ; 

Si pour vous c’en eft un j quant â moi , je le fuis. 

Plus je fens vivement , plus je fens que je fuis. 
L’égalité d’humour vient de l’indifférence •, 

Et quoi que vous puiflicz dire pour fa défenfe. 
L’infenfîbilité ne fçauroit être un bien. 

Quoi ! jamais n’être ému t n’être affefté de rien , 
Relier au même point tout le teins de fa vie , 

Tandis qu’autour de nous, tout change, tout varie J 
Borner , ou pour mieux dire , anéantir fon goût j 
Ne voir , ne regarder , & n’envifager tout 
Qu’avec les mêmes yeux , que fous la même forme ; 
N’avoir qu’un fentiment , qu’un plailîr uniforme* 
Etre toujours foi-même ! Y peut-on réfiller î 
EA-ce là vivre? Non. C’eA à peine cxiAex.- 
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ROSALIE; 

Ainfî votre bonheur eft grand ? 

D A R V I A N E; 

Il devrait l’être. 

Enfin , je vais partir. 

ROSALIE. 

Je vous ai fait connoître 

Qu’il fe faut . . . Mais quel eft l’état où je vous vois ï 
Vous ne me quittez pas pour la première fois, 

Et vous ù’avez jamais eu tant d'inquiétude. 

D A R V I A N E; 

Hélas 1 je vous laiftois dans one foiitude. 

Où vos charmes naiffans , par moi feul adorés. 

De tout ce qui refpire étoicnt prefque ignores. 

A ma conquête alors l’amour bornoit les vôtres. 
Grands Dieux ! que ce départ eft différent des autres î 
Vous reftez à Paris. Déjà de rous côtés 
On fe plaît à femer k bruit de vos beautés; 

Et fur quoi Voulez-vous que mon repos fe fonde ) 

Je vous vois mille Amans. , 

R O S A L I E. 

, Qui font-ils ï 
. , D A R V I A N E. 

, Tout le monde* 

. ROSALIE. 

Mais encore , il faudrait me nommer . . < ; 

D A R V I A N E. 

Eh ! ce font 

Toqs ceux qui rous ont vue , 8c ceux qui vous verront. 

I iy' 
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Paroîtrez-vous toujours furprife d’être aimée î 
Ou n’y feriez-vous pas encore accoutumée ? 

Vous feignez d’ignorer quel eft votre pouvoir. 

On ne fait point d’ Amant fans s’en apperceyoir. 

Le Marquis d’Orvigny n’eft pas fous votre empire? 
ROSALIE. 

Et quand cela feroit , qu’auriez-vous à me dire ? 

D A R V I A N E. 

Qu’il vous plaît de le voir épris de vos appas , 

Et qu’ici tous les jours il ne reviendroit pas. 

Si vous ne l’attiriez. 

ROSALIE. 

Je dépends d’une mere, 

Er d'un oncle qui m’a toujours fervi de pere. 

Il m’aime ; & vous fçavez que je puis efpérer 
D’en hériter un jour , s’il veut me préférer. 

Puis-je avoir trop d’égards pour tous ceux qu’il honore ? 
A l’égard du Marquis j s’il m’aime , je l’ignore : 

Tout ce que j’en puis dire eft qu’il eft fort diferct. 

D A R V I A N Ei 
Vous lui ferez bientôt avouer fon fecret. 

ROSALIE. 

Je ne prétends lui faire aucune violence. 

D A R V I A N E. 

Il ne tardera pas à rompre le filence. 

Apprenez que vos yeux en fçavcnt plus que vous. 

Vous leur laiffez parler -un langage fi doux j 
Ils fçavent regarder d’une façon fi tendre , 

Qu’on croit être bientôt en droit de les entendre j 
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Chacun de vos regards paroît un fentiment , 

Qui femble autorifer les defirs d’un Amant ; 

Et des qu’ils font formés , l’efpoir les fait éclore. 
ROSALIE. 

L’avez-vous cet efpoir qui fait que l’on m’adore î 
D A R V I A N'E. 

De tous ceux que l’Amour a mis fous votre loi, 

Vous n’avez jamais fçu défefpérer que .moi. 

ROSALIE. 

Qui vous force à fouffrir un fi dur efclavage ? 

D A R V I A N E. 

Vous , à qui l’on ne peut ce fier de rendre hommage. 
ROSALIE. 

Que vous ai-je promis ? Ofez le réclamer. 

DARVIANE. 

Ne s’engage-t-on pas , quand on fe laifie aimer î 
ROSALIE. 

Ainfi vous m’apprenez , d’une façon diferette } 

Que naturellement je fuis un peu coquette. 

DARVIANE. 

Ah î fi vous vouliez l’être , il ne tiendroit qu’à vous. 
ROSALIE, 

Eh J n’cfï-ce point aufli que vous feriez jaloux î 
DARVIANE. 

Qui fuis-je donc pour être exempt de jaloufie ï 
Mais la 'mienne , bien loin d’être une phrénéfie 9 <■ 
N’eft qu’un fentiment vif, 6c toujours animé 
Far la crainte de perdre un objet trop aimé. 
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ROSALIE. 

Non , je vous ai connu dès l’âge le plus tendre. - 
Quand je pouvoir encore à peine tous entendre . . 
Il fcmbloit que , pour vous , l’amour ôc la raifon 
Auroieat dû ,• dans mon coeur , prévenir leur faifon J 
A vos fauffes terreurs , tout fervoit de matière j 
Vous vouliez occuper mon ame toute entière. 

Chez vous i l’inquiétude cft dans fon élément : 

On n’a jamais été plus injufte en aimant. 

En croyant pénétrer au fond de ma penfée ^ 

Hélas ! combien de fois m’avez-vous ofFcnfée ? 
L’amour dans votre cœur eft toujours en courroux. 

D A R V I A N E. 

Ah ! vous me trahirez •, je le fçais mieux que vous.- 

ROSALIE. 

. ; • . • 

De part 6c d’autre enfin laiflons-là le reproche. 
Monfieur , en attendant que le tems nous rapproche t 
II faiit vous éloigner ; il faut nous réparer. 

Votre départ m’importe ; allez le préparer* 

Imaginez pourtant que j’y ferai fenfiblc. 

Autant que je dois l’être. 

DARVIANE. 
v Ah î ferois-il poffiblcî 
Oferoit-je expliquer ? . ; . . ' v ~ 

ROSALIE. 

Fini (Tons l’entretien ; 

Il que trop duré : je n’écoute plus rien» 
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SCENE y. 

D A R V I A N E , fcuU 

C^’en eft fait ; aux chagrins je ne fui? plus en proie. 
Non , jamais je ne fus fi tranfporté de joie. 

L’abfence eft donc un bien ?... Sans elle , au rois- j«! 
appris 

Que j’ai touché l’objet dont mon coeur eft épris? 

Il falloir me bannir pour fçavoir qu’elle m’aime. 
Mais puis-je me flatter de ce bonheur fuprême ? 

Que dis-je ? S’il eft vrai ,• je l’apprends un peu tard. 
Pour la première fois , au moment d’un départ. 

Ce coeur , où je n’ai vu que de l’indifférence , 

Me donne tout-à-coup une douce efpérance ! 
Pourquoi m’aimeroit elle ? Eft-ce iule trahifonî 
Auroit-eller employé cet aimable poifon 
Tour me perdre?... Il faut voir. Ma préfence farigtte* 
Contre mes intérêts on trame quelque intrigue î 
R ofalle elle-même y pourroit avoir part. 

Pour nous en éclaircir , retardons mon dépare* 

Fift Ah frmier A Fie* 
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J 


A G T E I L | 

= < 

SCENE PREMIERE. 

£E MARQUIS D’ORVIGNY, 

T H É O D O N. ( 

LE MARQUIS. 

J’Allois me plaindre à vous. 

'THÉODOl^, 1 

Eh ! de quoi , je Vous prie ï 
LE MARQUIS. 

D’avoir empoifonné tout le cours de ma vie* 

■ T H É O D O N. 

C’eft me faire un reproche aflez mortifiant. 

LE MARQUIS. 

En flattant mon amour, en le fortifiant 

Dans mon ame incertaine, 8c toujours combattue* 

Vous avez irrité le poifon qui me tue. 

Sans vous , le fol efpoir ne m’eût pas enivré} 

Et peut-être déjà ferois-je délivré 

D’un mal qui , dans le tems , n’étoit pas incurable. 

T H É O D O N. 

Mon tort eft donc bien grand ? 

LE MARQUIS. 

Il eft irréparable. 


# 
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T H É O D O N. 

LE MARQUIS. 

Sur votre appui je n’ai que trop compté. 
Devois-je encore aimer? Je vous ai raconté 
L’hiftoire de ce trifte êc fccret hymenée, 

Dont on me fit brifer la chaîne fortunée. 

Vous fçavez quelle fut la douleur que j’en eus j 
Er qu’ayant employé bien des foins fuperflus 
A chercher en tous lieux une époufe fi chere , 

Alors pour me venger des rigueurs de mon pere, 

Je me promis du moins le relie de mes jours 
De fuir également l’hymen 6c les aipours. 

Vainc promelTe ! Hélas ! qu’ell-elle devenue ! 

Sans vous , cruel ami ; je l’aurois mieux tenue. 

* T H É O D O N. 

J’auroîs quelque reproche à vous faire à mon tout. 

A vois- je mendié l’aveu de votre amour? 

Votre coeur s’ell ouvert fans nulle violence : 
Quand vous avez rompu ce pénible filence , 

Vous cherchiez de l’cfpoir , je vous en ai donné. 

LE MARQUIS. 

C’eft de quoi je me plains. 

T H É O D O N. 

1 

J ? en dois être étonné. 

Car enfin je n’ai pu, ni dû vous faire un crime 
D’une ardeur qui n’a rien que de très-légitime. : 
D’où viennent ces remords ? Votre époufe n’ell pliUf 
Depuis allez long-tems j & croyez , au furplus. 
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Que, pour peu que fa mort eût été moins certaine, 
'"^Malgré l’arrêt cruel qui brifa votre chaîne. 

Je q’aurois pas laiffé mourir un feu fl beau ; 

Mais cette infortunée eft au fond du tombeau. 

LE MARQUIS. 

J’ai trahi mes fermens 3 j’ai vaincu mes fcrupules: 

Et c’eft pour me couvrir des plus grands ridicules. 

‘ T H É O D O N. 

Quels font donc ces travers 11 grands 8c fx fâcheux 3 
LE MARQUIS. 

C’eft l’amour à mon âge , 8c l’amour malheureux. 

Je vais fervir à tous de fable 8c de rifée. 

"T H É O D O N. 

Eh ! par où cette crainte eft-elle autorifée ? 

LE MARQUIS. 

Puis-je plaire à l’objet qui m’a tropenflammé » 
Datviane l’adore } il doit en être aimé 3 
Et n’eft-ce pas à moi la plus grande folie 
p’ofer lui difputer le coeur de Rofalie > 

Il l’aime ; il lui convient 3 ils font dans leurs beaux 
jours 3 

Il vient de me jurer qu’il l’aimera toujours. 

J’en jure bien autant. Mais quelle différence î 
Je fens trop que -l’amour lui doit la préférence. 

Entre- npus , en effet , le choix n’cft pas égal. 

T H Ê O D O N. 

Il eft rare d’aimer fans avoir de rival. 

LE MARQUIS. 

Te le crois. Mais, du moins, il eût fallu m'inflruirc- 
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COMÉDIE» 

T H É O D O N. 
parvianc , en tout cas , ne pourra pas vous nuire, 
LE. MARQUIS. 

Il n'eft point de rival qui ne foit dangereux, 

T H É O D O N. 


Il vient de recevoir un ordre rigoureux , 
Qui va vous délivrer de cette concurrence. 

LE MARQUIS. 
Comment ? • 

T H É O D O N. 


Il part demain , & perd toute efpcrance# 
LE MARQUIS.’ 

, Vous me débarralîez d’un poids bien importun. 

Il faut qu’à cet aveu j’en ajoute encore un 

Qui va me rabbaifTer à mes yeux , comme aux vôtres. 

Mes ardeurs ne fijaurqient fe comparer à d’autres. 

Je fens de plus en plus que j’ai bien moins aime 
la première Beauté dont je fus fi charmé. 

Ce déplorable amour , que j’ai pour Rofalie , 

Va jufiju’à la fureur. Ou» > c’eft fait de ma vie j 
J’en mourrai , s’il n’a pas le plus heureux fuccèsj 
Je n’exagere point un fi cruel excès. 

Et vous , fi vous m’aimez , achevez votre ouvrage. 
Vous m’avez embarqué ; fauvez-moi du naufrage. 
Vous connpiflëz mon rang , ma naiffance , mon ^ien 
Parlez à votre foeur, Sc'ne ménagez rien. 

Je ne puis trop payer le bonheur de ma vie. 

Enfin , pour obtenir la main de Rofalie , 
Sacrifiez-lui tout : j’ofe vous l’ordonner j 
Je lui devrai bien plus que je ne puis donner, 


/ 


V 
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MÉLANI DE, 

T H É O D O N. 

Je verrai Dorifée. 

LE MARQUIS. 

Oui , réglez avec elle. 
T H É O D O N. 


Je compte vous porter une heureufe nouvelle. 

LE MARQUIS. 

Vous me le promettez î 

T H É O D O N. 



Vous pouvez efpércr. 
LE MARQUIS. 

d’pile , en attendant , je vais donc refpirer. 


SCENE II, 

T H E O D O N , feul, 

CZ/ette affaire n’eff pas difficile à conclure j 
Et voilà pour ma nièce une heureufe aventure. 
J’imagine pourtant que ce choix-là n’eft pas 
Celui qui pour fon cœur auroit le plus d’appas. 
Mais voyons Mélanide. Il faut bien qu’elle fçachç 
Le trifte & malheureux fecret que je lui cache. 
Tous mes retardemens ne pourroient empêcher . . . 



SCENE 
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SCENE III. 

MÈLANIDE, THEODON. 

THIODON. 

votre appartement je vous allois chercher. 
MÈLANIDE. 

J’ctois chez Dorifée , où nous parlions enfemble : 

Je la quitte toujours , quand le monde s’aflemble. 

THÉODON, 

Vous le fuyez ? 

MÈLANIDE. 

Beaucoup. 

THÉODON. 

Je ne vous comprends pas. 
Pcut-on ne pas l’aimer , quand on a tant d’appas ; 
Lorfqu’on eft , comme vous , G fûre de lui plaire 5 
Tandis que l’on en voit tant d’autres , au contraire , 
A travers le torrent fc jetter à grand bruit , 

Et fuivre ayec fureur le monde qui les fuit î 

MÈLANIDE. 

N’auriez-rous point , Monfieur, quelque chofe à m’ap- 
prendre > 

T H É O D O N. 

Je ne fçais 'que vous dire , 8c quel compte vous rendre. 
Un fi fâcheux détail doit vous être épargné. 

Tome IL. K 
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M Ê L A N 1 D E , 

M É L A N I D E. 

Non , non , parlez. 

T H É O D O N. 

Je fuis tout-à-fait indigné. 

- M É I, A N I D E. 

Eh î de quoi donc , Moniteur ï 

T H É O D O N. 

Dites-moi , je vous prie* 
Qu’avez-vous fait à ceux à qui le fang vous lie. 

Pour qu’ils fe foient ainiî contre vous déchaînés? 

Je ne vis de mes jours des gens plus acharnés. 

M É L A N I D E. 

Peut-être ont-ils raifon, du moins aux yeux du monde : 
C’eft ce qui caufe ici ma retrace profonde. 

T H Ê O 0 O N. 

Vos biens font dans leurs mains fans cfpoir de retour. 
Ne nous en flattons point : je n’y vois aucun jour. 

Ils fe trouvent armés d’un titre inconteftable. 

M É L A N I D E. ' 

Suis-je deshéritée ? 

T H É O D O N. 

II eft trop véritable. 

M É L A N I D E. 

Quoi ! mon pcrc 6c ma mere ont eu cette rigueur» 
Se peut-il que le teins n’ait pas changé leur coeur î 
‘TMÉODON. 

In termes trop précis leur volonté s’exprime. 

Pes rigueurs de la loi vous êtes la viélime. 

M É L A N I D E. 

Ah ! ciel » 
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Z O M È D l'E ; Iif 

T H ÉODO N. 

Que votre fort eft digne de pitié î 
MÉLANIDE. 
ils ne m’ont donc laifle que leur inimitié ? 

De toutes mes douleurs c’eft la plus importune. 

Mon pardon m’eût été plus cher que ma fortune. 
M’abandonnerez-vous à mon fort rigoureux i 
Et mettrez-vous un terme à vos foins généreux ? 

Je n'efpere qu’en vous. A quoi dois- je m’attendre ï 
T H É O D O N. 

A tout ce qui dépend de l’ami le plus tendre. 

M Ê L A N I D E. 

Je vaisdonc...Le pourrài-je?... Ah ! quelle extrémité ! 
Je vais mettre le comble à ma calamité. 

T H É O D O N. 

Quelle eft cette frayeur ? 

M È L A N I D E. 

Elle eft bien légitime. 1 

Quand vous me connoîtrez , je perdrai votre eftimè'. 
T H É O D O N. 

Non , Madame ; daignez vous raffûter. 

M É L A N I D E. 

Ah î ciel l 

Il faut donc dévoiler un fedet fî cruel y ,> 

Et m’arracher enfin . . . Vous ne pourrez me croire. 
C’efl l’aveü d’une erreur qui m’a coûté ma gloire. 
J’ai payé chèrement l’égarement affreux ' ’> “ 

Où j-e tombai. Ce fut à l’âgé dangereux , ' • ' 

Où fouvent le bonheur pelle mieux que la fageffê 

Sauver un jeune coeur des pièges qu’on lui d rafle, i 

Kij 
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-*i<5 Mi LAN JOE, 

Sans m’en appercevoîr , le mien fut obfédé. 

Je plus ; j’y fus fenfible. A peine eus-je cédé 
Que notre amour nai fiant , fi doux, fi plein de charmes. 
In s’augmentant toujours , me coûta bien des larmes. 
L’avenir à nos yeux , fans nulle obfcurité , 

Vint s’offrir , & troubla notre fécurité. 

Nous vîmes , mais trop tard , que jamais l’hyménée 
Ne feroit le bonheur de notre deffinée. 

Nous devînmes certains de ne point obtenir 
L’heureux confentement qui pouvoir nous unir. 

Des haines , des procès, & mille circonftances, 
Auroient fait rejetter nos plus vives inftances. 

Nos feux étoient fecrets : s’ils s’étoient déclarés. 
Notre perte étoit fûre; on nous eût féparés. 

THÉODON, à part. 

Le Marquis , à peu près, m’a tenu ce langage, 

( à Mélanidc. ) 

Continuez. % 

M É L A N I D Ê. 

Je n’ofe en dire davantage. 

T H É O D O N. 

Non, Madame ; daignez me parler fans détour. 
Quel parti prîtes- vous ? 

M Ê L A N I D E. 

Le parti de l’amour. 

L’objet de ma tendreffè employa trop de chârmes. 
Son affreux dêfefpoir me caufa trop d’allarmes. ' 
L’un & l’autre aveuglés, l’un & l’autre indiferers. 
Nous ofàmes penfer à des liens fecîew. . ; 
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L’effroi me tint Iong-tcms au bord du précipice. 
Hélas ! il n’en eft point que l’amour ne franchise. 

Je ne pus réfifter au penchant le plus dou;c. 

Sur la foi des fermons . . . nous devînmes époux. 

Je Vois que fans frémir vous n’avez pu m’entendre: 

A ce funefte effet je devois bien m’attendre. 

Nous étions trop heureux ; notre amour nous trahit j 
Ce funefte fecret enfin fe découvrit. 

J’éprouvai la rigueur que j’avois méritée. 

D’une famille alors juftement irritée. 

CeHe de mon époux ardente à nous punir, 

Réfolut de me perdre 6c de nous défunir. 

En vain il réclama contre leur violence. 

Un arrêt ( qu’on dit jufte ) affouvit leur vengeance. 
A peine mon opprobre eut été prononcé , 

Par un pere en fureur il me fut annoncé ; 

Au rang de fes enfans je ne fus plus comptée } 

Dans le fond d’un défert je me vis rranfportée , 

Où depuis dix-fept ans livrée à mes douleurs, 
Aucun foulagement n’a fufpendu mes pleurs. 

. THÉODON, par/. 

Quelle conformité ! 

MÉLANIDE. 

Ce qui va vous furprendre , 
Croisez-vous que l’amant , que l’époux le plus tendre 
Me laiffa dans l’horreur du plus profond oubli» 

Son amour, fes fermens , tout fut enfeVeli . . . • 

Mais le dois-je neeufer de tant de perfidie ? 

Non , le moindre foupçon m’aupoit coûté la vie. 
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Scs foras , comme les miens , ont été fuperflus.’ 

Il m’a cherchée en vain ; peut-être il ne vit plus. 
Ce/l pour lç retrouver que mon coeur vous implore. 
Tour peut fe réparer. S’ilrefpire , il m’adore. 

Je fuis libre; il doit l’être. Aidez-moi de vos foins. 
Pour mon feul intérêt je vous pre/Ferois moins j 
Il en e/l un plus cher à ma tendre/Te extrême. 

THÊODON. 

N’eûtes-vpus pas un fils î 

M É L A N ï D È. 

Hélas ! c’eft- pour lui-mêmtf 
Que la plus tendre mere implore votre appui. 

T H É O D O N. 

( à part. ) • ( haut. ) ( à part. ) 

Ju/lement !... Efpérez. . . Sçachons fi c’e/t celui. 

M É L A N I D L 
Mon époux feroit-il de votre connoiflancc ï 
T H É O D O N. 

reut-êcre. N’eft-il pas d’une illu/lre nai/Tancc t 
M É L A N I D E. 

Oui , Monfieur. Il feevoit ; il doit être avance» 

T H É O D O N. 

Comment fe nommoit-il-J 

MÉLANtDF. 

Le Comte d’Ormanec» 

T H É O D O N, avec chagrin » 

Ce n’e/l plus lui. 

MÊLANT DE* 

Qui donc l 
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T H É O D O N. 

/ 

Je croyois le connoîrre. 

le rapport eft entr’eux aufli grand qu’il peut l’être î 
Mais c’eft un faux cfpoir que je vous ai donne. 

MÉLANIDE. 

Que dites-vous? 

THÉODOU. 


Celui que j’avois foupçonne , 
Depuis long-tems , éprouve un fort pareil au vôtre. 
Tout rcflemblc, au nom prèsj mais il en porte un autre. 
MÉLANIDE. 

Rien n’eft plus étonnant. Comment l’appelle-t-on? 
THÉODON. 

Le Marquis d’Orvigny. Le connoifTcz-voui? 
MÉLANIDE. 

Non. 


T H É O D O N. 

H vient fouvent ici. 

MÉLANIDE. 

Voilà ce que j’ignore» 

T H É O D O N. 

Vous auriez pû le voir ; vous le pouvez 'encore* 
MÉLANIDE. 

Où donc» 

' . T H É O D O N. 

Chez Dorifce. Il n’y fait que d’enffec. 
Comment avez-vous pu ne le pas rencontrer î 
MÉLANIDE. 

Je difparois toujours dès qu’il vient des vifites ? 

Et Je n T ai jamais vû celui que vous me dites* 


l 
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- T H Ê O D O N. 

Il faut chercher ailleurs. Je vous promets du moins 
Que je n’épargnerai ni mes pas , ni mes foins. 

M Ê L A N I D E. 

Quel embarras pour vous ! 

T H É O D O N. 

Je m’en charge avec joie \ 
Et je vais dès ce jour me mettre fur la voie. 

M É L A N I D E. 

On ne fçait point ici ma fîtuation. 

J’ai craint de me livrer à leur diferétion. 

T H É O D O N. 

Quoi ! vous n’avez jamais appris à Dôriféc 
La caufc de vos pleurs ? 

M É L A N I D E. 

Non ; je l’ai déguifée. 

Je n’ai crû qu’à vous feul devoir ouvrir mon coeur. 
T H Ê O D O N. 

Mon zele me rendra digne de cet honneur. 


SCENE IF. 

T H I O D O N , feul. 

jD’abord , à Dorifée , allons , courons apprendre 
Un bonheur que , fans doute , elle n’ofoit attendre. 
Que je plains Darviane ! Il fera furieux. 

Mais que faire» Il pourra quelque jour trouver mieux. 

A 
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COMÉDIE. 


A Ton âge , on remplace aifément ce qu’on aime. 
Mélanide revient. 



SCENE V. * 


MELANIDE, THEODON, 

MÉLANIDE. 

jA. h î ma joie eft extrême ! jÿ.. 
fl fortoit } je l’ai vu. 

T H É Q D O N, 

Qui donc avez-vous vil ? 

• MÉLANIDE. 

Le Marquis d’Orvigny. . . Quel bonheur imprévu 1 
Je matois mife en lieu , d’où , fans erre apperçue , 

Je l’ai vû de mes yeux. Ils ne m’ont point déçue ; 

Il fcmbloit que mon coeur me l’avoit annoncé. 

T H É O D O N. 

Quoi ? 

MÉLANIDE, ^ 

Le Marquis eft ... • 

T H É O D O N. 

Qui ? 

MÉLANIDE. 

Le Comte d’Ormancc. 

T H É O D O N. 

Ne vous trompez-vous point » 

M É L A N I, D E. 

Quoi ! vous doutez encore î 
Éh ! peut-on fe méprendre à l’objet qu’on adore ? 
Tome 11. ‘ L 


in MÊLANIDE; 

C’cft lui-même ; j’en ai des fighes trop certains. 

Mes fens fe font troublés j mes yeux fe font éteints^ 
Mon coeur a trcffailli . . . Que mon ame eft ravie l 
î^on , il n’eft plus perfonne à qui je porte envie. 

Tous met pleurs font payés. Sans mon faifîilementÿ 
‘ J’aurois cédé , fans doute, à mon empreffemeut . . * 
Vouj avez déploré mon infortune affreufe \ “ 

^élicitez-moi donc. 

T H Ê O D O N , d'un air embarraffe. 

La rencontre eft heureufç. 
MÊLANIDE. 

Heureufç ! J’en mourrai. Mais ne différez pas ; 

Vers un époux fi cher précipitez vos pas i 
Sa vive impatience égalera la mienne. 

Qu’il vienne réunir ma flamme avec la lîenne.' 
Volez . . . Mais je vous vois un air embarralîé ! 

D ’où vient ce froid mortel dont vous êtes glacé ï 
Ne partagez-vous point le bonheur qui m’arrive î 

T H £ O D O N. 

J’avouerai que ma joie auroit été plus yivc , 

Si je n’appréhendois un contre-tems fâcheu*. 

MÊLANIDE. 

JEn quoi donc mon bonheur peut-il être douteux? 

T H Ê O D O N. 
ïl ne deyroit pas l’être ? 

MÊLANIDE. 

Expliquez-vous , de grâce. 
Quel eft ce contre-tems î Qu’eft-ce donc qui fe paiTc 



COMÉDIE. ll3 

Je retrouve l’époux que j’avois tant pleuré: 

Se peut-il que mon fort ne foit pas alluré î 

. THEODON, après a voir un peu rêve'. 

U reprendra , fans doute , une chaîne lî belle. 

Il cft trop vertueux pour n’ètre pas fîdde. 

e = " ■ " ^ -SS 

. SCENE VL 
DORISÉE , ROSALIE , THEODON , 

melanide. 

DORISÉE, à Ro faite. 

V-/n a fur un amant un pouvoir abfolu. 

Jl auroit obéi , fî vous l’euflîez voulu. 

ROSALIE. 

Madame , ce reproche a de quoi me furprendre. 

DORISÉE, <t Melanide. 

Darviane nous re/le ; on vient de me l’apprendre. 

Je penfc qu’il eft bon de vous en avertir. 

MÉLANIDE. 

Il me femble pourtant qu’il s’apprête à partir. 
DORISÉE. 

J’ai fçu qu’il ne pouvoir fe réfoudre à l’abfcucc , 

Et que , pour vous cacher fa défobciflance , 

Il doit fe retirer chez un de fes amis. 

MÉLANIDE. 

Je croyois qu’à mon ordre il feroit plus fournis. 

Lij 
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t2-4 M Ê L A N I D £ ; 

D O R I S É E , regardant Rofalie „ 

Aux volontés d’un autre il duroit pû fe rendre. 

On avoit des moyens qu’on n’a pas voulu prendre. 
La raiibn m’en paroît aifée à pénétrer. 

Mais taillons ces détails j je n’y veux pas.entrer. 
ROSALIE. 

*-i l “ . • : - x 

Ttop de prévention peut-être vous abufe. 

D O R l S Ê E. 


La prompte obéiffance eft ta meilleure exeufe : 
Ceftlji feule , en un mot , que je puiffe adopter. ' * 
Ainfi , Mademoiselle , il vous plaira d’opter. 

Le Cloître eft d’un côté , de l’autre eft l’Hyménéc^ 
Vous-mcme, décidez de votre deftinéç. 

Acceptez , dès ce jour , un époux de ma main , > • 

Ou déterminez-vous à partir dès demain. 

On vous offre un bonheur que vous n’ofiez prétendre^ 
Le Marquis d’Orvigny vient de me faire entendre 
Qu’il veut bien partager fa fortune ayec vous. 
C’eftleplus tendre aniour qui vous offre un époux» 
MELANl DÉ , * fart. 

Oh ciel ! quel coup de foudre 1 

D Ô R I S É E , à Rofalie. 

En cas qu’il vous convienne^ 
Diélez votre réponfe , elle fera la mienne. 

MÉLANIDE, à part. 

Oh ! ciel < ’ 1 

DORISÉE, à Rofalie. 

Pour Darviane , il faut y renoncer^ 

( Eo regardant Mélanidc. ) 

Madame vous dira de n'y jamais penfer. 



COMÉDIE. xi 

MÉLANIDE,* fart. 

Que Vais- je devenir ? . . 

D O RISÉE, a Mélamde. 

, 1 „ I Qu’ellermcme décide;. , . . 

Que vois-je !... Qu’avez-vous , ma chere Mélanidc ï 


MÉLANIDB, en fe laijfant aller dans 
les bras de Théodon. 

* * \ 1 ' ' I ' ' Ç ’ * 4 

Hélas ! je n’en puis plus. * > 

THÉODON 

, j .f •*- 

' . Aidez-moi promptement. 

Il faut la. ramener dans fon appartement. 

( Dori fée , fiofalie & Théodon Vmmepent.y 

■■ i , . ' . 

c . ; . • * * 4 *■ 

tin du fécond A8e * 
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SCENE 1 I. 

DARYIANE, ROSALIE. 


ROSALIE. 

C^ue ne me fuyez-vous > Quel efpoir vous attire î 
D A R V I A N E. 

Vous paroifliez avoir quelque chofe à me dire. 

" « r 
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COMÉDIE. 

ROSALIE. 

Je l’ai CrU. Ce n’eft rien. Ne me retenez plus. 

D A R V I A N £. 

Pour le plus grand mépris fe prendrai ce refus. 

ROSALIE. 

Mats il faut donc vouloir tout ce qui peut vous plaire ? 
Eh î bien , n’avez-vous point de reproche à vous faire ? 
D A R V I A N E. 

le feul que Jç me faiTe eft de vous trop aimer. 
ROSALIE. 

Laiftèz-Ià vôtre amour 5 tâchez de vous calmer. 

Que devient ce départ promis 8c néceflaire î 
DA RVIA NE, plus doucement. 

J’y fonge apparemment. 

ROSALIE. 

On fçait tout le contraire. 
DÀRVIANE, vivement. 

C’eft me perfécuter d’une étrange façon. 

Avois-je fi grand tort de prendre du foupçonï 
Oui , je refte -, 8c s’il faut que je me juftifie, 

C’eft pour être témoin de votre perfidie* 
ROSALIE. 

Je fuis accoutumée à vos vivacités. 

DARVIANE. 

Achevez librement ce que vous méditez , 

Sans craindre déformais que je vous importune. 
Mais , en facrifiant l’amour à la fortune , 

Falloit-ii abufer de ma foible raifon ? 

Ne peut-on fe quitter fans une trahifon ? 

L iv 
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nS M É L A N 1 D E, 

ROSALIE. 

Scroit-ce bien à moi que ce difcours s’adreffe ? 

D A R V I A N E. 

Deviez-vous affe&er une fauffe tendreffè * 

Jamais tant de noirceur ne peut Te pardonner*' 
ROSALIE. 

De tout ce que j’entends j’ai lieu de m’étonner. 

C’eft vous qui m’accufez , quand je fuis offenfée I 
E: fur quoi fondez-vous cette plainte infenféeî 
DARVIANE, 

Le Marquis ne va pas devenir votre époux ï 
ROSALIE. 

Peut-être. 

DARVIANE. 

Ce n’eft pas votre efpoir le plus doux J 
Tour hâter mon départ , dont j’ai prévu la fuite , 
Vous n’avez pas flatté mon ame trop féduiteï 
Nos adieux font trop bien gravés dans mon cfprit. 
Perfide ! en me quittant , vous ne m’avez pas dit : 
Imagine^ pourtant que j'y ferai fenfible , 

Autant que je dois l'être.. 

ROSALIE. 

Ah ! rien n’eft plus rifiblc. 
L’interprétation vous égare 6c vous perd. 

Si l’on prefloit ainfi les mots dont on fe fert , 

Et les expreffions qui font de cette efpece , 

Il faudroit du difcours bannir la politeftë. 

DARVIANE. 

Quoi ! le plus tendre aveu , quand on l’approfondit 5 
N’eft plus qu’un compliment_J 
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ROSALIE. 

Je vous ai tou jouis dît > 

D’une façon trèr-claire Sc très-intelligible , 

Que , fans aucun amour , on peut être fenfible. 
L’amitié véritable a fa tendreflè à part , 

Qui ne fait à nos cœurs courir aucun hafard. 

D A R V I A N E. 

Ce n’eft pas-là le prix d’une tcndrefTe extrême.' 

Je cherchois de l’amour . . . depuis que je vous aime , 
Et que vous le fouffrez . . . 

ROSALIE. 

Peuvois-je l’empêcher: 

D A R V I A N E. 

Je n’ai pu parvenir encore à vous toucher 1 

ROSALIE. 

Je m’en rapporte à vous. 

D A R V I A N E. 

Que d’amour inutile! 

Si l’cftime infipide &c l’amitié ftérile 

Sont les feuls fentimens qui foient connus de vous î 

Je comptois vous en voir partager de plus doux. 

ROSALIE. 

. Ceux que vous m’infpirez auroient dû vous fuffirc, 

D A R V I A N E. 

Non , je ne vous crois pas , puifqu’il faut vous le dire. 
Je tiens , depuis long-tcms , ce fecret renfermé : 

Ou vous n’aimez qu’à plaire , ou tous m’avez aiinét 
Vous riez ï 
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ROSALIE* 

C’eft répondre. 

D A R V I A N E. 

" Employez l'ironie : 

Etle a , dans votre bouche , une grâce infinie ! 
ROSALIE. 

Jdais vous , qui m’accufez , dites-moi donc comment 
On parvient à pouvoir éconduire un amant. 

Pour fe débarrafler d’une vaine pourfuite , 
Voulez-vous qu’une femme ait recours à la fuite? 

Ou faut-il qu’elle en fade une affaire d’Etat $ 
Qu’elle porte , en tous lieux , fa plainte avec éclat ? 
En vérité , Monfieur , ce n’eft pas trop l’ufagc. 

Entre cous, le parti que je crois le plus fage ,• 

Eft de fermer les yeux , de fupporter en paix 
Le fléau qui s’attache à fes foibles attraits. 

D A R V I A N E. 

Avec quelle malice elle fe juftifie ! . 

La cruelle me brave encore & me défie î 
C’eft un peu trop long-tems s’être laifte trahir : 
Pour ne plus vous aimer , il faudra vous haïr. 

Oui, je vous haïrai, je vous le certifie: 

C’eft l’unique moyen de me fauver la vie. 

ROSALIE. 

Il ne falloit donc pas vous en fervir 6 tard. 

D A R V I A N E. 

C’eft la haine à préfent qui hâte mon départ* 

Je m’en fais un pîaifir , une joie infinie. 

Je ne fens plus ma flamme , elle eft évanouie. 
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Recevez les adieux les plus déterminés. -, 

ROSALIE. 

Eh f bien , je les reçois. 

DARVIANL 

Vous vous imaginez 

Que je viendrai bientôt vous prier de reprendre 
Un coeur qui fut toujours Ci fournis ôc fi tendre ! 

ROSALIE. 

J’aurois grand tort. 

D A R V I A N E. 

A quoi ferviroit mon retour ? 

A rien ; puifqu’au mépris du plus parfait amour , 

La fortune & vous-même avez juré ma perte. 

Ma préfence vous gêne , elle voas déconcerte. 
ROSALIE. 

Partez , ou demeurez ; aimez , ou haïlîèz .... 

D A R V I A N E. 

Et le mépris s’en mêle ! Ah ! vous me raviflez î 
ROSALIE. 

Vous êtes étonnant ! Quel but eft donc le vôtre? 
Avons-nous quelque efpoir d’être unis l’un à l’autre? 
D A R V I A N E. 

L’avons-nous jamais eu ?... Mais il vaut mieux céder. 
Au/fi-bien je pourrois ne me plus pofTéder. 

A compter d’aujourd’hui, de ce moment funefte. 

Je vous laiiTe au Marquis que moi\ ame détefte. 

Il fera bien heureux , s’il peut vous enflammer : 

Pour moi , je yais chercher un cœur qui fçache aimer. 
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SCENE I I L ' 


R O S A L I E j feule. 

C^ue Ton fort eft cruel ! Du moins il peut s’en 
plaindre. 

' Et moi , par le devoir , réduite à me contraindre, 

7e ne puis recevoir. aucun foulagement. 

Voilà donc où conduit un tendre engagement ! 

Nous aurions dû prévoir tant de fujets de larmes. ^ 
Dansées commencemens d’un amour plein de charmes. 
Que l’efprit ôc le coeur font frappés foiblement 
D’un malheur qui n’eft vu que dans 1 éloignement ! 
Enfin , mon choix eft fait s il faut que je l’annonce -, 
Ma mere impatiente , attend une réponfc . . . 



S C E N E IV. 

THEODON, DARVIANE, ROSALIE. 


THÉODON, ett umenant Ddrvïânt.' 

entrez donc. . - : i A 

DARVIANE. .. ..r 

Non , Monfieur *, j ? ai fait trop de lermcns. 

. . r , T ;H É O D O N. ^ 

Eli ! bien, parjurez-vous } c’eft le droit des amans. 


Digitized by Google 


COMÉDIE . 

Il me faut » à- la fois, fa préfcnce ôc la vôtre. 

Eh! pour l’amour de moi , fouffrez-vous l’un &c l’autre* 
D A R V I A N E. 

Ce fera malgré moi , puifque vous m’y forcez. 
ROSALIE. 

Ce fera par refped , puifque vous m’en prelïèz. 

• T H É O D O N. 

Je vous fuis obligé. La pomplaifance eft rare. 

Les amans font entr’eux un peuple bien bizarre. . ; 
Pardonnez yj’oubliois que je fuis devant vous. 
ROSALIE. 

Je vous les abandonne ; ils extravaguent tous. 

. THÉODON. 

* v 

Vous yous rendez juftice. En tout cas , il me femble 
Qu’on devroit , en s’aimant , un peu mieux vivre en* 
femble. 

D A R V I A N E. 

r 

Sans doute. Eft-ce ma faute ? Et peut-on me blâmer 3 
Je ne fçais qu’adorer -, c’eft ma façon d’aimer. 

Mais où trouver un coeur capable d’y répondre? 

Le choix que j’avois fait a de quoi me confondre, 
THÉODON, d Rofalie. 

Ne répliquez- vous rien ? 

D A R V I A N E. 

J’ofe l’en défier. 
ROSALIE. 

Moi, Monfieur ! je n’ai point à me juftifier. 

T H É O D O N. 

C’eft la réglé entre amans j l’un fe plaint, l’autre niçjj 
La querelle s’embrouille , de Revient infinie. 
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M É L A N 1 D E , 

ROSALIE, à Thco don. 

Pourquoi dans ce procès vouloir m’embarraffer i 
( en montrant Darviane. ) 

Ce doit être à Monfieur qu’il faut vous adreffer. 

THÉODON, 4 Darviane. 

On me renvoyé à vous. 

DARVIANE. 

Non , non , qu’elle pourfuivc. 
J’ai bien pris mon parti. Si jamais il m’arrive 
D’ayoir le moindre amour, je veux bien en mourir» 
THÉODON, à Rofalie. 

Vous en dites autant ? Et , fans plus difeourir , 

Je vois bien qu’entre vous l’affaire eft décidée. 

J’en fuis fâché pourtant j j’avois eu quelque idée* 
DARVIANE. 

£h ! qui } . . . vous. 

T H É O D O N. 

Il n’eft plus befoin de Pexpliquer. 
DARVIANE. 

Ah î vous pouvez toujours nous la communiquer. 

T H É O D O N. 

Ma foi , fur l’apparence eft bien fou qui fe fonde. 
.Oui , j’aurois parié, mais route chofe au monde , 
Que , depuis très-long-tems , les plus tendres amours 
Uttiffoicnt vos deux cœurs. 

D A JB, V I A N E. 

Eh | fuppofez toujours, 

T H É O D O N. 

La fuppofltion me paroît un peu forte. 

•- {à Rofalie. ) 

N’en convenez-vous pas? 
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' COMÉDIE . - 

* * - 

ROSALIE. 

Sans doute : mais n’importe $ 

Vous pouvez contenter fa curiofité. 

D A R V I A N E. 

• / . ■ » ■ . : ■ 

Quel étoit ce deflèin? 

THÉODON. 

Mon projet eut été 

De vous unir tous deux par un bon mariage. 

( à fart. ) 

J’affurois tout mon bien . . . Ils changent de vifagel 
(haut.) ' 

Dorifée eût , fans doute , accepté le part». 

ROSALIE. 

.Quoi ! ma nacre ?... 

T H £ O D O N. 

Oui , vous dis-je ; elle auroit confenti . . * 
D A R V I A N E. 

fQu'en tends- je ? Et qu’ai- je fait ? Grands Dieux ! 
ROSALIE, à fart. 

Quel parti fuivreî 
D A R V I A N E. 

Je pouvois être heureux ! Je n’y pourrai furvivre, 

( * Rofalie. ) 

Mon bonheur eft poflible ; on daigne y concourir 
(Il fe jette à fts genoux. ) 

Ah ! Rofalie ! Hélas ! dois-je vivre , ou mourir ? 

Je fens tous mes excès ; ils font irréparables. 
L’infortune & l’erreur , toujours inféparables , 

Ont caufé le tranfport Sc le délire affreux 
Où vient de fuccombcr un coeur trop amoureux. 
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ROSALIE. 

Songez-Vous bien à tout ce qu’il faut que j’oublie: 

Le reproche , l'infulte !... 

‘ DARVIANE. 

' Il y va de ma vie. 
L’amour au défefpoireft toujours infenfe. , 

\ R O S A L I E. 

Lçyez-vous. 

DARVIANE, k Théodon. 

Ah ! Monfieur , vous avez bien penfé. 
Que rien ne vous arrête. 

THÉODON. 

Eh ! bien , l’affaire eft faite. 

J’ai parlé i Dorifée en paroît fatisfaite. 

’ X> A R V ,1 A N E.‘ 

Dorilee y confent ! Que de félicités 1 
( Il baife la main de Rofalie. ) ( Il embrajfe Théodon.) 
Ma chere Rofalie 1 ... Ah ! Monfieur , permettez . . . 

T H É O D O N. 

Il faut que Mélanidc achevé mon ouvrage. 

Allez donc au plus vite obtenir fon fuffrage. 

1 

DARVIANE. 

Nous l’aurons. Mais , fouifrez . . . 

T H É O D O N, 

Epargnez-vous ces foins. 
5i yous êtes contens , je ne le fiiis pas moins. 


• SCENÊ 
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SCENE F. 

*r 

T H É O D O N , feul* 

T ravaitlons à préfent au bonheur de fa tante. 

Je crdis que le Marquis remplira mon attente j 
Que fon premier amour , facile à réveilter, ' J - 
Dans le fond de fon coeur ne fait que fommeiller. 


SCENE FL 

- * N r 


LE MARQUIS , THEODON. 

LE MARQUIS. 

Je vous trouve à propos. 

T H É O D O N. 

' J’en ai l’ame rayîe. 

LE MARQUIS. 

Qu’aVCZ-Vous décidé du bonheur de ma vie? 

Monfieur , m’avez-vous mis au comble de mes voeux ? 
Dites ; puis-je efpérer d’être bientôt heureux ? 

T H É O D O N. <» 

Il ne tiendra qu’à vous , fi vous le voulez être. 

LE MARQUIS. 

Comment , fi je le veux ? 

THÉO DO N. 

Vous en êtes le maître. 

‘Tome If. M 
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LE MARQUIS. 

N’avcz- vous pas conclu ? 

T II Ê O D O N. * 

, Tout e/l bien avancé. 

Ne vous nommiez-vous pas le Comté d’Ormancéî 
LE MARQUIS. 

, On m’appelloit ainfi 5 c’eft mon nom véritable. 

Un oncle , en me laiflant un bien confidérable, 

M’a fait prendre à la fois fon nom 8c fon bonheur. 

Je le dis volontiers, 8c je m’en fais honneur i 
C’eft à lui que je dois la meilleure partie 
De ce que je vais mettre aux pieds de Rofalie. 

T H É O D O N. 

■Ne pourrois-je fç avoir à peu près en quel tems 
Vous avez pris ce nom ? 

LE MARQUIS. 

Depuis près de feize ans. 

T H É O D O N. 

Ir vous étiez déjà , depuis plus d’une année , 

Séparé , malgré vous , de cette infortunée , 

Dont la perte a caufe votre flirte courroux î 
LE MARQUIS. 

31 eft vrai. Mais pourquoi ?... 

T H É O D O N. 

Je n’ai point fçu de vous 
Comment on appelîoit une époufe fi tendre. 

LE MARQUIS. 

Eli ! Monfieur , à préfent , laiflbns en paix fa cendre. 
Elle 8c le trifte fruit de mon funefte amour 
Ne font plus. Eloignons cette idée en ce jour. 
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î‘ T H É O D O N. 

Mélanide eft fon nom ? 

LE MARQUIS. 

Ma furprife eft extrême ï 
Monfieur , d’où pouvez-vous l’avoir fçuî 
T H Ê O D O N. 

D’dle-même, 
LE MARQUIS. 

Vous l’avez donc connue > 

: . T H É O D O N. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Vous m’étonnez fort. 

ïft-ce long-tcms avant qu’elle ait fini fon fort ? 

En quel endroit» 

T H Ê O D O N. 

Sortez d’une erreur trop cruelle. 

ic vous ai retrouvé cette époufe fidelle , 

Toujours digne de plaire , & de vous enflammer. 
Elle refpire encore ; 8c c’eft pour vous aimer. 

LE MARQUIS. 

Mélanide ! 

T H É O D O N. 

Oui : la mort n’a point tranché fa vie. 
Depuis qu’entre' vos bras elle vous fut ravie , 

Elle n’a point cefic d’aimer , ôc d’efpérer. 

LE MARQUIS. 

Ah ! de grâce , un moment , laiflèz-moi refpirer. 

De fous les coups du fort , ce n’eft pas-là le moindre. 
Mais où fâlloit il donc aller pour la rejoindre » 

M ij 
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Qu’ai-je à me reprocher ? Où n’ai-je point erré ? 

Au fond de quel défère n’ai-je point pénétré ? 

Quel charme nous rendoit l’un à l’autre invifibles? 

* 

Il eft donc pour l’Amour des lieux inacceflibles ? 
Par-tout , mais vainement, j’avois porté mes pas, 
Lorfque de toutes parts on m’apprit fon trépas. 

T H É O D O N. 

Moniteur, on vous trompoit. • r 
LE MARQUIS. 

Mais fon filence même 

M’a toujours confirmé dans cette erreur extrême. 

Ah ! devoit-elle ainfi me tailler fi long-tems 
, Déplorer des malheurs que j’ai cru trop conftans. 

T H È O D O 
Ne lui reprochez rien. 

LE MARQUIS. 

Sur les moindres nouvelles „ 
Soyez fur que l’Amour m’auroit donné des ailes. 

T H É O D O N. 

Eh ! ne lui faites point ce reproche indiferet. 

Ses lettres ont été foufiraites en fecret. 

Avec trop de rigueur elle ctoit obfcrvée. 

LE MARQUIS. 

Eh ! comment donc, Monfieur, l’avez-vous retrouvée? 
T H É 6 D O N. 

Elle n’eft plus en proie au courroux trop réel 
D’une mere inflexible , & d’un pere cruel : 

Et c’eft depuis trois mois qu’avec leur deftince. 

Leur tyrannie affreufe eft enfin terminée. 
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, L E MARQUIS. 

Ah ! Mélanide , hélas ! quel moment prenez-vous 
Tour venir réclamer le coeur de votre époux ? 

Malgré moi , malgré lui , l’amour vous a trahie ï 
Je ne l’ai plus ce cœur ; il eft à Rofalie. 

Ce n’eft point fans combat qu’il s’eft enfin rendu. 

Je l’ai trop difpyté , je l’ai trop défendu , 

Pour ofer efpércr de pouvoir le reprendre. 

Il eft trpp tard. 

T H É O D O N. 

Comment î Et qu’ofez-vous m’apprendre ? 

LE MARQUIS. 

Que je crains de céder à la fatalité 

Qui pourroit m’entraîner à l’infidélité. 

T H É O D O N. 

Cette fatalité n’eft autre que vous-même. 

Vous craignez de céder î Quelle foiblefte extrême î 
Mais il faut exeufer un premier mouvement j 
Vos efprits ont été frappés trop vivement : 

Vous y penferez mieux. 

LE MARQUIS. 

' Eclatez fans contrainte ; 

De reproches fans nombre accablez-moi fans crainte : 
*ï.es plus fanglans de tous font ceux que je me fais. 
THÉODON. 

Eh ! croyez-vous par-là vos devoirs fatisfaits î 
LE MARQUIS. 

Ma relîource eft du moins d’être plus excufable, 

T H É O D O N. 

Ah 1 ciel 1 cette reffource indigne 8c méprifable 
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N’eft pas faîte pour vous. Malheur à qui s’en fert î 
Hélas ! prefque toujours c’eft elle qui nous perd. 

Sans faire un feul effort , vous vous laiffez abbattre ! 
De peur de triompher , vous n’oferiez combattre ! 

LE MARQUIS. 

Mes efforts pourroient bien devenir fuperflus. 

T H É O D O N. 

Ah ! vous devez fcntir qu’il en coûte bien plus 
A trahir fon devoir , qu’à vaincre fa foibleffè# 

LE MARQUIS. 

Vous n’avez ni mon cœur , ni le trait qui le blelTe. 

T H É O D O N. 

Non ; mais j’ai , comme ami , votre gloire à fauver î 
C’ eft un bien affez cher pour vous le conferver. 
Etouffez un amour qui n’eft plus légitime. 

Le penchant doit finir où commence le crime. 

LE MARQUIS. 

Le crime , dites-vous î 

T H É O D O N. 

Le mot m’eft échappé. 

Je ne m’en dédis point , quoiqu’il vous ait frappé. 

Je vois quelles raifons votre amour vous prépare. 
Vous allez m’alléguer qu’un arrêt vous iépare. ^ 
Pouvez-vous à préfent revendiquer des loix , 

Que vous ne trouviez pas fi juftes autrefois» 

Soyez vrai 5 j’interroge ici votre droiture. 

Vous êtes-vous cru libre après cette rupture ? 
Pourquoi donc Mélanide a-t-elle fi Iong-tems 
Nourri dans votre feia les feux les plus confions î - 
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Vous n’aurez donc été fidele qu’à fon ombre ? 

Quoi î fi-tôt qu’elle fort de la nuit la plus fombrc , 
Vous obje&ez l’arrêt qui vous a feparés ? 

Ce n’eft plus lui , c’eft vous qui la deshonorez. 

Quel prix réfervez-vous à l’amour le plus tendre * 
Quelle horreur fur vos jours eft prête à fe répandre î 
Vous n’aurez donc été qu’un lâche fuborneur î 
LE MARQUIS. 

Cet amour excelïif qui maîtrife mon coeur, 

N’a jamais , dans le vôtre , altéré la fagefle. 

On cenfure aifément , quand on eft fans foiblcfTe. 
Souvenez-vous du moins, fi je me fuis rendu, 

Que ce n’a pas été fans m’être défendu. 

Ma réfolution , incertaine 8c flottante , 

Ne pouvoit fe fixer, ni remplir votre attente. 

Mon amour indécis me laiftbit en fufpens. 

Vous ne pouviez prévoir ce fatal contre-tems. 

Mais qui dois-je accufer , fi j’en fuis la vi&ime ? 

A qui dois-je ma perte ? A vous , qui , vers l’abîme, 
Preflant toujours mes pas par la crainte enchaînés , 
Enfin , jufques au fond les avez entraînés. 
Penfez-vous que je puiflë , au gré de votre zele , 
Me relever d’abord d’une chute mortelle > 

Ne le préfumons pas : j’y vois trop peu de jour. 

La pente qui m’aidoit , fert d’obftaclc au retour. 
Cependant , quelque foit cet amour fi funefte , 
J’armerai côncre lui la vertu qui me refte. 

T H É O D O N. 

J’en dois tout efpérer. 
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LE MARQUIS. 

Vous m’avez pénétré. 
Dans toutes vos raifons mon efprit eft entré : 
Mais le coeur n’eft jamais fi facile à convaincre : 
Je ne fçais fi le mica pourra fe laifTer vaincre. 

T H É O D O N. 

Ne vous arrêtez pas à de foibles cflais. 

LE MARQUIS. 

Je réponds des efforts , 8c non pas du fuccès. 


SCENE FIL 

UN VALET, LE MARQUIS, 
T H É O D O N. 

LE VALET, au Marqulr. 

oafieur , j’allois chez vous. Madame Doriféa ' 
Veut vous voir un moment , pour affaire preffee. 

LE MARQUIS. 

( au Valet. ) (à Thtodott. ) 

J’y vais. . . Permettez-vous ? . . . 

T H É O D O N. 

J’ofc vous en prier; 



* 

SCF.KT. 
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SCENE VIII, ’ 

T H É O D O N , fcul. 

Jl ne devine pas qu’on va le fupplier 
De ne plus déformais penfer à Rofalie. 

Ce que je viens de faire eft un CQup de partie 
Qui les fauve tous quatre , 8c moi-même avec eu£« 
Car enfin il étoit pour moi bien douloureux 
D’être , fans y penfer , le complice d’un crime 
Dont Mélanide alloit devenir la vi&ime. 

Mais , en réparant tout , j’ai rempli mon devoir : 
Et, comme enfin l’amour s’envole avec l’efpo'r. 

Le Marquis , à préfent , aura bien moins de peine 
A reprendre £on coeur 8c fa première chaîne. 


SCENE IX. 

\ „ f 

DARVIANE , T H E ODON. 

D A R V I A N E. 

^^[onfieur , vous avez cru faire mon bonheur ? 

T H É O D O N. 

. ' • . Oui. 

DARVIANE. 

Sçachez qu’il n’en eft rien j tout eft évanoui. 

Je fuis au défefpoir. 

T H É O D O N. 

Et quelle en eft la caufc î 

DARVIANE. 

A ma félicité Mélanide s’oppofe : 

Tome U, N 
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Il lui plaîc d’éluder & de temporifcr. 

THÉODON. 

Pourquoi l Quelle raifon la peut autorifer ï 
. D A R V I A N E. 

Elle prétend , dit-elle , en avoir de fccrettes. 

. T-H'ÉO D.ON. 

Vous m’étonnez ! 

D A R V I A N E. 

Ce font de méchantes défaites *, 

Et je vois qu’elle cherche à rompre honnêtement. 

T H Ê O D O N. 

Je ne la conçois pas. 

D A R V I A N E. 

C’ell un entêtement. 

Dorifirc auflr-tôt , fenlîble à cet outrage , 

A mandé le Marquis. 

T H É O D O N. 

Oui •, je fçais le mefïàge. 

D A R V I ANE. 

Et , pour que mon malheur fût plutôt confommé 
Il^faut qu’on ait trouvé cep homme à point nommé. 
Il ell venu. Jugez <î mon bonheur s’arrange. 

T H Ê O D O EJ. 

Il faut voir d’où provient ce changement étrange. 

D A R V I A N £. ' 

Monljeur , je fuis perdu. 

T H É O D O N. * '■ ' 

Sçachez vous modérer ; 

Attendez qu’il foit te :71s pour vous délcfpércr. 

Fin du imjteme Acte, 
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ACTE IV. 

.. » » . • 

SCENE P R E M I E R Ei. 

4 f « 

THEODON, MELA N IDE. 

M £ L A N I D l. 

T e l l H eft de mon refus la caufc nécefTaire. 
Darviane eft outré. Mais que pouvois-jc faire» 
Quand j'aurois confenti , rien n’eût été conclu. 
Dans cette occafion n’auroit-il pas fallu 
Faire de notre état l’hiftoirc infortunée» 

Dorifcc eût alors rompu cet hyménée. 

Et pourquoi , fans befoin , vouloir s’humilier* 
Répandre fes malheurs , c*eft les multiplier. 

T H Ê O D O N. 

J’ai cru que mon projet vous ferait plus utile. 

Cet hymen , à préfent , me paraît difficile. 

Quel dommage ! Il pouvoir nous rendre tous heureux. 

M É L A N I D E. x . 

Voilà tous mes fccrets. Ils font iî doulpurcux 
Qu’il faut les arracher les uns après les autres. 

T H É O D O N. 

Il cft peu de malheurs aufli grands que les vôtres. 

N ij 
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MÉLANIDE. 

Voyez la cruauté du fort qui me pourfuit. 

.Quand tout femble contraire à L’ingrat qui me fuit , 
Quand je puis à mon gré lui ravir ma rivale , 

Il faut qu’il fe rencontre une raifon fatale 
Qui me force à laifTer combler mon deshonneur. 
Pour mon malheureux fils & pour moi quelle horreur î 
Mais enfin croyez-vous qu’on foit aflez barbare 
Pour nous livrer tous deux aux pleurs qu’on nous pré* 
pare ? 

T H É O D O N. 

Je le crains. 

MÉLANIDE. 

■ Vos efforts feroient infru&ueux ! 

On a tant de pouvoir fur un cœur vertueux. 

Le fien eft fait pour l’être : il l’étoir j j’en fuis filre. 

Eh ! pourquoi voulez-vous qu’il devienne parjure | 
Vous êtes effrayant, quand l’efpoir me feduit» 

T H É O D O N. 

Je voudrois , en l’état où le fort vous réduit , 
Pouvoir , fans vous tromper , diffiper vos allarmes. 
Mais , hélas ! je ne puis que partager vos larmes j 
Je tremble que bientôt , peut-être dès ce jour , 

Votre époux ne vous foit arraché par l’Amour. 

Tout m’allarme pour vous \ &c rien ne me rafïùre. 
Peut-être en ce moment figne-t-il fon parjuie f 

MÉLANIDE, 

Ah ! perfide , arrêtez ; c’efl l’arrêt de ma mort . . « 
Vous n’empêcherez pas un iï crqel accord î 


Digitized by Google 



149 


C O M È D i E. 

T HÉOD'ON. 

Eli ! Madame , comment? 

M È L A N I D E. 

Votre pitié fe laffè ? 
THÉODON. 

Oa me fait un fecret de tout ce qui fe palTe* 

M É L A N I D E. 

Ainfî donc Rofalic acceptcroit mon bien? 

T H É O D O N. 

C’eft ce qui me furprend y 8c j’appréhende bien 
Que de tant de grandeurs la brillante chimère 
N’ait ébloui la fille auffi-bien que la rtiere. 

Rofalic eft , d’ailleurs , contrainte d’obéir. 

Elle n’a pas le choix. 

MÉLANID'E. 

Tout fert à me trahir. 

Ah Monfieur , vous voyez qu’eu cet état funefte , 
La pitié que j’infpire eft tout ce qui me relie. 

Ai-je épuilé la Vôtre ? il me feroit affreux .... 

THÉODON. . * 

Elle fuit vos malheurs j 8c redouble avec eux. 

M É L A N I D E. 

Er me permettez-vous d’en abufer encore? 

T H É O D O N. 

Ah ! votre confiance 8c m’oblige 8c m’honore y 

a 

Difpofez de mon zele. 

M É L A N 1 D î. 

' Auprès de mon époux 

Daignez donc l’employer y portez les derniers coups : 

N iij 


I 
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Faites-lui bien fendr que , s’il me facrifie , 

Mes pleurs feront autant de taches fur fa vie \ 

Que le bien qu'il reprend eft un vol qu’il me fair. 

Des plus vives couleurs peignez-lui fes forfaits : 
Dites-lui , qu’en m’ôtant ma gloire , il perd la fienne i 
Que fa honte fera plus grande que la mienne j # 

It qu’il eft ( quel que foit l’excès de ma douleur) 

rlus affreux d’être en proie aux remords qu’aux mal- 
heurs. 

Mais non. Ne vous fervez que des plus douces armes ; 
Jufqu’au fond de fon coeur faites couler mes larmes ; 
Hélas î ne lui portez que des gémifTemens , 

Que de tendres douleurs 8c des embraflemens. 
Renouvellez-lui bien la foi que je lui donne 
De lui garder toujours ce cœur qu’il abandonne j 
Ce cœur qui lui parut un don fi précieux. 

Cet heureux tems n’eft plus ! Mais , Monfieur , faites 
mieux : 

* i . 

Parlez-lui de fon fils -, il fauvera fa mere. 

Qui peut mieux reflerrer une chaîne fi cherc ï 
Qu’il regarde en pitié le fruit de fon amour , 
Quoique ce foit de moi qu’il ait reçu le jour. 

Dans ce gage innocent de fa tcndtcfïf extrême , 

7c le conjure , hélas ! de ne voir que lui-même. 

Mon fort fera trop doux , fi , pour prix de mes pleurs, 
Il daigne fur fon fils réparer mes malheurs. 

T H É O D O N. 

iîais voudra-t-il m’entendre » On fuit ceux qu’on re- 
doute. 

Il a lieu de me craindre ; il me fuira fans doute. 
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Et contre lui- tantôt n’ai-jc pas éclaté ? 

3’efpérois fon retour j il m’en a voit flatté. 

M É L A N I D E. 

Toute reflburce enfin feroit-elle épuifée ? 

Si j’allois me jetter aux pieds de Doriféc , 

L’aveu de mon^état fcroit-il indiferet? 

THÉODON, 

C’eft loi dire un peu tard ce malheureux fecret. 
Pourquoi ne pas aller , dans ce péril extrême , 

A l’auteur de vos maux > au Marquis , à lui-même > 
Vous aurez contre lui des traits viâorieux. 

Quelque enchanté qu’il foit , paroifTez à fes yeux y 
Par un charme plus fort , on en détruit un autre. 

M É L A N I D E. 

Et fur quoi fondez-voûs mon cfpoir &c le vôtre? 

Sur de foibles appas , que le tems & les pleurs !... 

T H É O D O N. 

* V * ' . ' ■ 

Madame, côirlptcz mieux fur vous-même. D’ailleurs, 
On s’embellit cncofe en voyant ce qu’on aime. 

Vous n’imaginez pas quelle puiffance extrême 
Ont les pleurs d’un objet qu’on a trouvé charmant. 
M É L A N I D E. 

Quand on les fait répandre , on les brave aifément. 

T H É O D O N. 

Ne perdons point de tems 5 venez-y tout-à-1’ heure. 

M É L A N I D E. 

Si je tombe à fes pieds , il faudra que j’y meure. 

T H É O D O N. 

Efpêrez que fon cœur nè réfîflera pas. 

il faut que votre fils accompagne vos pas ; " 

N ir 
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Qu’il joigne à vos attraits fa jeunefle & fes charmes } 
Madame , ils donneront plus de force à vos larmes. 
Vous porrerez tous deux d’inévitables coups. 

Je vous féconderai. Nous vous aiderons tous. 

M É L A N I D E. 

Je ne balance plus. PuilTent , fous Vos aufpices , 

La Nature &c l’Amour nous devenir propices ! • 

Vous guiderez mes pas. J’irai dès aujourd’hui ; 

J’y conduirai mon fils : je n’efpere qu’en lui. 



SCENE IL 

UN VALET, THÉODON, 
MÉLANIDE. 

V 

LE VALET,*» donnant ntt billet 
à Mclanide, 

13c la parc de Madame . . . 

MÉLANIDE. 

Eh î qu’a-t-elle à me dire î 

( au Valet. ) 

C’eft aflez. 
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. C O M É D I E.' 

— ; ”!!!5SL.i 

SCENE I I L 

THÉODON, MELANIDE. 

M É L A N I D E. 

V oyons donc ce qu’elle peut m’écrire. 

( Elle lit. ) 

Je vous donne art plutôt ce malheureux avis; 

Darviane , che\ moi , vient de fe méconnoîtrc , 

Et d'inf citer vivement le Marquis. 

L' outrage ejl $ de fa part , auffi grand qu’il peut l'être . 
J'en frémis. Voye\ donc t & tâche\ de trouver 
Les moyens d'empêcher ce qui peut arriver. 

C’eft à moi de frémir. 

. T H É O D O N. 

Cette affaire eft affreufc. 
MÉLANID'E. 

Darviane ï... Ah f Monfieur, que jè fuis malheureufe ! 
Je crains fa violence ; elle peut aller loin. 

T H É O D O N. 

Les momens nous font chers. Vous, d’abord, ayez foin 
D’arrêter Darviane ; empêchez qu’il ne forte : 

£t moi , de mon côté , fe m’en vais faire en forte 
Qu’il ne fe parte rien de la part du Marquis. 

MÈLANIDE. 

Que ne vous dois-je pas» 

. T H JÉ O D O N. 

Mes foins tous font acquis, 

4 ' 
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M É L A N I D E. !*■ ■* * 

Si Darviane croit ici , je vous fupplie > 

Daignez me l'envoyer. 

T H É O D O N. 

Vous ferez obéïe# 

SCENE I F. 

MELA NI D E, feule. 

Je tremble que déjà fon aveugle fureur 
Ne l’ait précipité dans la derniere horreur. 

Peut-être, en ce moment, que chacun d’eux confpîr’e... 
Mon coeur s’ouvre , mon fein doublement fe déchire. 
J’y reçois tous les coups qu’ils peuvent fe porter . . . 
Cette attente eft , pour moi , trop rude à fupporter -, 
Il faut .... 

. i ^ r - . ■ 



S C E N E F 

DARVIANE, MELANIDE. 

■ - M É L A N I D E. ‘ 2-" 

C^u’ avez-vous fait’ Vous n’avez qu’à pourfurvrcj 
Et biemôt avec vous on n’ofera plus vivre. 

D A R V I A N E. 

Q,noi donc» ' o/ < 

. « 
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MÊLANIDÉ. 

Tenez , voyez , lifez ce qu’on m’écrit. 

C’eft bien à vous , Moniteur , à céder au dépit ! 
Voilà donc la douceur que vous m’aviez promife î 
D A R V I A N E. 
la fenfibilité ne m’cft donc pas permife î 
M t L A N I D E. 

Non , quand elle s’exhale avec trop de chaleur. 
Moniteur, il faut apprendre àfouffrir un malheur. 
Quand on ne le fait pas, on s’en attire un autre. 

D A R V I A N E. . 

Pour un moment d’oubli, quel courroux eft le vôtre! 
M É L A N I D E. 

Un moment d’imprudence a fouvent fait verfer 
Des larmes que le tems n’a pû faire ccflèr. 

D A R V * A N E. 

Dans l’état où jè fuis , pouvois-je me contraindre ? - 
Mais de vous-même aulfi n’oferois-je me plaindre î 
Si vous m’aimez encore , au nom de Cet amour , 
Dites-moi donc pourquoi je perds tout en ce jour. 
Vous aviez dans vos mains le bonheur de ma vie j 
Je pouvons être heureux ■, vous m’ôtez Rofalie. 

Par qu'elle cruauté faut -il que ce Marquis 
Vous doive tout le bien que, je m’étois acquis ? 

Car il le tient de vous. Dans cette concurrence , 

Cet homme devoit-il avoir la préférence î 
M É L A N I D E. 

Envers votre rival foyez plus circonfpe& , 

Et ne forcez jamais du plus profond rcfpeû 
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Que vous devez avoir pour lui ; je vous l’ordonne. 

D A R V I A N E. 

Et par quelle raifon ?... Mais votre ordre m’étonne. 
Qui ! moi ! le refpefter ? Ali ! retranchez ce point. 

M È L A N I D E. 

Je l’exige de vous. 

D A R V I A N E. 

Et ne faudra-t-il point 
Que je lui fafïê auffi des exeufes? 

M É L A N I D E. 

Sans doute: 

îl faut vous y réfoudre ; oui , quoi qu’il vous en coûte. 
Croyez que mou confeil n’eft pas indifférent. 

ObéifTez enfin ; ce n’eft qu’en réparant , 

Qu’on peut tirer parti des fautes qu’on a faites* 

D A R V I A N E. 

Madame y penfez-vous? 

M É L A N I D E. 

Je fçais ce que vous êtes; 

JD A R V I A N ï. 

Ah ï c’en eft un peu trop. Ne m’abbaiflez pas tant. 
Mon rival , fi l’on veut , eft un homme important. 
Eh î que me fait , à moi , fi fa fortune eft grande ? 
Parce qu’il eft heureux , faut-il que j’en dépende î 
Les procédés reçus entre gens tels que nous , 

Ne fouffrent pas que j’aille cmbrafTer fes genoux. 

S’il fe croit offenfe , nous avons notre ufage. 

Je ne fuis pas encore à mon apprentiffage. « 

( En mettant la main fur fon épée. ) 
S'il veut , nous nous verrons. Ceci nous rend égaux. 
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COMÉDIE. 

M £ L A N ! D E. 

Je gémis de vous voir des fcntimens fi faux j 

Et pour qui ! ... lylais je cede i il vaut mieux vous 
apprendre 

Ees caufes d’un relus qui vous a dû furprendre. 

Tai prévu , dès long-tems , ce qui vient d’éclater. 

J ai combattu vos feux , bien loin de vous flatter. 

Je vous ai toujours dit que jamais l’hyménée 

N’uniroit Rofalie à votre deftinée ; 

#, | ? 

Que même fon amour vous feroic fuperflu. 

D A R V I A N E. 

Madame , cependant , fi vous aviez voulu J . . . 
MÉLAN I D E. 

Si j’avois pû détruire un obftacle invincible , 

Qui rend ce mariage entre vous impolfible * 

Je n’aurois pas été moins heureufe que vous. 

D A R V I A N E. 

.Quel obftacle s’oppofe à des liens fi doux? 

M É L A N I D E. 

Votre état. 

D A R y I A N E. 

Mon état , dite^-vous > J’en fais gloire. 

Je fers avec honneur ; du moins j’ofe le croire. 

Et , fi quelque revers n’arrête point mes pas. 

Je ferai mon chemin. 

M É L A N I D E. 

Vous ne ro’ensendez pas. 
DjARVI A NE. 

Seroit-ce ma fortune ? Elle cft aftez bornée ; 
jPen conviens avec vous. Mais , quoi donc î l’hyménee 
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N’a-t-il jamais été l’ouvrage de l’Amour » 

Serois-je le premier ?... Ou en voir chaque jour . . 
MÉLANIDL 

Mais ils font aflortis , du moins , par la n aidait ce. 

D A R V I A N H. 

De la mienne , il eft vrai , j’ai peu de connôiflancc. 
Depuis que le hazard a pu nous réunir , 

Vous avez évité de m’en entretenir. 

Mais je vous appartiens -, ce titre me raflure. 

Oui , j’ai quelque naiflance } elle n’eft point obfcure. 
M É I. A N I D E. 

Ah ! bien loin d’en avoir, gémiflez d’étre né. 

D A R V I A N E. 

Je frémis. 

v M É L A N I D E. 

Et voilà l'obftacle infortuné 
Que j’avois toujours craint de vous faire connoîrre. 
D A R V I A N E. 

Moi î j’aurois à rougir de ceux qui m’ont fait naître ! 
Quel elt donc le néant où j’ai puifé le jour? 

MÉLAN'IDE. 

Que voulez-vous fçavoir ? 

D A R V I A N E. 

l’arlcz-moi fans détour, 
üa fource de ma vie eft donc bien méprifable l 
M Ê L A N I D E. . 

Elle eft , de paroSc d’autre , aflez confidérable > 

Mais .... 

D A R V I A N E. 

Quoi donc? Quel malheur me feroit furvenu ï 
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Il eft affreux. 


MÉLANIDE. 

I . 

D A R VI A N E. 

Comment î 
MÉLANIDE. 

Vous ères méconnu. 
Vous ères à la fois le fruit 8c la vi&ime 
D’un hymen que la loi n’a pas cru légitime. 

Ceux qui yous ont fait naître , au défefpoir réduits 
L’un de l’autre ont été féparés. 

DARVIANE. 3 

Et je fuis !... 

MÉLANIDE. 

Une attente fondée , 6c trçp bien confondue , 

A foutenu long-tems votre mere éperdue ; 

Elle a cru que des nœuds , brifés malgré l’Amour 
Entre elle 8c fon époux fe renoucroient un jour. 

DARVIANE. ' 

Ne feroit-elle plus > 

M É L A N I D E. 

EHe eft toujours fidcllç. 
DARVIANE. 

, * # /■ f * f • 

Son époux eft donc mort î 

MÉLANIDE, 

. i il t * 

Il ne yit plus pour elle, 
DARVIANE. 

Il ne vit plus pour elle ! Eh ! quoi ! cet inhumain, 
En nous reftituant fon cœur avec fa main , 
Fourrait venger l’Hymen, l’Amour 6c la Nature 
Et n’a p>as fait ceffer çetcc indigne rupture ! 
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M É L A N I D E. 

Son cœur , par un amour impoffible à dompter, 
Involontairement s’eft laiffé furmonter. 

D A R V I A N E. 

Devois-je naître ! Ah ! Ciel 1 tu m’as choifi mon pere 
Dans un jour malheureux de haine &c de colere. 
Daignez me le nommer ; je veux , dès aujourd’hui, 
Suivre par-tout fes pas , & m’attacher à lui : 

J’isai lui reprocher fa honte & fon parjure. 

M Ê L A N I D E. 

Ne fçaehez rien de plus. : Y ; 

: ’’ D A R V I A N E. 

Ah ! je vous en conjure. 
MÉLANIDE. 

Je ne puis. 

DARVIANE. 

Eh ! pourquoi ne voulez-vous donc pas 
Que j’aille , de fa main , recevoir le trépas ? 

JBll-ce pour m’accabler qu’il m’a donné la vie î 
C’eft un fardeau pour moi de honte fie d’infamie, 
MÉLANIDE. 

Vous me faites trembler. 

DARVIANE. . . , 

Ne me refufez plus. 
MÉLANIDE. 

Vous ferez , près de moi , des efforts fuperflus, 

L'état où je vous vois a trop de violence. 

J-’épouvante fie l’effroi m’irapofent le fîlence. 
DARVIANE. 

pourquoi veux-je fçavoir ce fecret accablant , 
Puifqu’on ne peut venger un affront fi fanglanc > 

Me 
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Me refufenez-VQus auflï , dans ma milérey 
la grâce Ôc la douceur de connoître ma merc î* 
MÊLANIDE. 

Hélas » 


D A R V 1 A N E. 

Vous foupirez ! En fuis-je abandonné î 
Défavoué ? Sans doute. En dois- je être etonnc ? 

Je me rends la juftice afFreufe qui m’eft dûe : 
le fein qui m’a Conçu ÿ doit frémir à ma vue t 
C’eft pour elle un fupplice $ elle a droit de me fuir ; 
Ma vie eft fon opprobre ; elle doit me haïr. 
MÊLANIDE. 

Elle ne vous hait point : croyez qu’elle vous aime ; 
Qu’elle gémit fur vous , plus que fur elle-même. 

D A R V I A N E. 

Ne refufez donc plus à mes empreflemens r 
le bonheur de jouir de fes embraflèmens : 

Qu’au moins , dans nos malheurs , notre amour nous 
ralTemble •» ■ 

Nous les adoucirons , en les pleurant cnfemble. 
MELANIDE. 

. * i 

Ne la connoillez point. 

D A R V I A N E. 

Ou réunWTez-nous , 

Ou vous allez me voir mourir à vos genoux. 

MÊLANIDE.. 

Que vous êtes prenant ! 

D A R V I A N E. • . . 

Que vous êtes cruelle ï . 
Tomtll, O 


P'* 
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161 MÈ LAN IDE, 

MÉLANIDi 

Votre mere fe rend} vous l’emportez fur elle . 

Ah ! mon fils ! 

DARVIANE. 

Quoi ! c’eft vous? Mon coeur eft fatisfait 
Xe Ciel a fait , pour moi , le choix que j’aurois fait. 
MJÉLANTDE. 

Hélas ! votre deftin n’eft pas moins déplorable. 

D A R V I A N E. 

O mcrc la plus tendre 5c la plus adorable 1 

mUanide. 

Si vous m’aimez autant que je crois l’entrevoir , 
Ayez donc fur vous-même un peu plus de pouvoir. 
Vous voyez quel doit être un jour votre partage. 

11 faut , au fond des coeurs , vous faire un héritage* 
leur conquête n’eft pas l’ouvrage d’un moment : 

On les gagne avec peine } on les perd aifément. 

"Mais la douceur attire , & retient fur fes traces 
l’amitié , la faveur , la fortune 6c lés grâces, 
la hauteur n’a jamais produit que des malheurs : 

Je vous laÜfe y penfer } je vais cacher mes pleurs. 


SCENE VL 

. DARVIANE* feul. 

JMe voilà donc inftruit de mon fort effroyable ï 
Crands Dieux ! quel en cft donc l’auteur impitoyable 


«'§ 
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Hélas î je l’aurois fçu , fi j’avois pû calmer 
Mes efprits 8c mes feus trop prompts à s’allumer. • 

A fa difcrétioa j’aurois été me readre. • 

Peut-être fa pitié. . ; Que devois-je en attendre, 
Puifque tant de vertu jointe à tant de beauté, 

N’ont pû de cet ingrat vaincre la cruauté* 

Quelle idée imprévue , & peut-être infenfee , 

Se forme tout-à-coup au fond de ma penfée ? 

Je ne fçais ; mais je fens accroître mes foupçons. 
Quand je penfe aux confeils , aux avis , aux leçons r 
Qu’au fujet du Marquis j’ai reçus de ma mere ; 

Elle y prend intérêt. Quel en eft le myftere? 
Pourquoi tous ces égards , 8c le profond refpeét 
Qu’elle exigt pour lui ? Cet ordre m’eft fufpeét. 

Ce Monfieur d’Orvigny , qu’on veut que je révéré, 
Scroitril , à la fois , mon rival 8c mon pere ? 

Lui ?... Dans ce doute affreux tout fe confonden moi. 
Haine , défit , terreur , efpoir , amour , effroi : 

Je ne démêle rien dans ce trouble funefte. 

Qui m’en fera fortir ?... Mais Théodon me refte ; 

Il eft inftruit. Allons , 8c tâchons d’arracher 
Le malheureux fecret que l’on veut me cacher. 

F io du quatrième ASe, 

. '' ' / 

O ij 
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1 


A C T E V. 


SCENE P RE M 1 E RE. 

LE MARQUIS, THÉODON. 

T H É O D O N. 

P lus Darviane a tort , plus il doit être à plaindre. 
LE MARQUIS. 

Y fongez-vous ? A quoi voulez-vous me contraindre > 
C’eft , pour un étourdi , prendre beaucoup de foin. 

Ce jeune homme a poufle l’affaire un peu trôp loin. ' 
C’eft une offênfe en forme , une infulte marquée , ' 
Qui jamais ne peut être autrement expliquée. 

Elle a trop éclaté dans toute la maifon : 

Il faut bien , malgré moi , que j’en tire raifon. 

T H É O D O N. 

Vous ne le ferez pas. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi donc , jé vous prie ? 

J’y fuis très-réfolu. 

THÉOD0N. 

Vous en perdrez l’envie , 

Quand vous ferez inftruit d’un fecret important > 
Dont je ne fuis inftruit que depuis un iuftant. 
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C O M É D I E. 1*5 

1 £ MARQUIS. 

Quand je ferai vengé , vous pourrez me l’apprendra. 

T H £ O D O N. 

U ne feroit plus rems. 

LE MARQUIS. ' 

J’ai peine à vous comprendre. . 
T H £ O D O N. 


Si vous fçavieZ à qui Darviane appartient ! . . . 

LE MARQUIS. 

Que m’importe? 

THÉODON, 

Ah ! Monsieur !... 

LE MARQUIS. 


Dites ; qui vous retient ? 
T H E O D O N. 


Vous «n auriez pitié. 

LE MARQUIS. 

Suis- je ami de fon pereî 

Tariez. 

T H É Ô D O N. 


Hélas ï 

LE MARQUIS. 
Eh 1 . Men? 


**' THÉO D O H* - 
} : *r ' y Mélanidc eft fa mere. 
■■v-'îiw.-l 1 MARQOI& • 

Àh ! que m’annoncez-vous ? ‘ « .. ->ô 

T H Ê O D O NI 

C’eft cet infortuné , 

Qu’en des tems plus heureux rAmoUt vous a donné 
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1 66 Mit A N IDE 

Enfant né pour pleurer la honte de fa mere 
Déplorable héritier d’opprobre 8c de mifere , 

Sans état , fans aveu , fans nom , fans bien , fans rang -, 

* 

Qui va fe voir privé de tous les droits du fàng , 

Au lieu d’être un objet d’amour , de complaifance , 
De reflburce , de joie , 8c de reconnoiflance. 

Il devoir être heureux de vous devoir le jour. 

LE MARQUIS.. 

Hélas ! "" 

THÉODON. 

CTétoit par lui que l’Hymen 8c l’Amour 

Comptoient que vous deviez vous furvivre à vous- 
même : 

C’eft un bien que le Ciel ne fait qu’à- ceux qu’il aime. 
Vous l’avez : eh ! pourquoi n’en jouifTez-vous pas? 
Que voulez-vous de plus qu’un fort fi plein d’appas , 
Qu’une époufe pour vous fi tendre 8c fi confiante. 

Et qu’un fils en état de remplir votre attente ? 

Songez que, pour jamais ,-vous allez vous priver 
Du bonheur le plus grand qui pût vous arriver. 


LE MARQUIS. 

Eh ! daignez m’épargner. Quelle attaque imprévue î 
Ah î Rofalic , hélas ! pourquoi vous ai- je vue? 
Dcvois-je rencontrer vos dangereux appas ! 

Quelle étoile funefte alors guida mes pas ! 
Rendez-moi donc ce' coeur trop éprirde vos charmes : 
Son infidélité fait verfer trop de larmes. : « ! ! 

T H É O D'O N. 

Vous les payerez cher ; je puis vous l’annoncer. 
Mélanide bientôt vous en fera verfer^ 
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COMÉDIE . 167 

Me vîvoîc pour vous j il faut bien qu’elle meure, 

LE MARQUIS. 

Qu’entends-je ? 

T H É O D O N. 

Vous allez hâter fa derniere heure. 

LE MARQUIS. 

Ah ! cruel, je le vois , vous voulez mon trépas. 

Oui ; s’il faut que je brife un noeud fi plein d^ppas..^ 
Mais comment parvenir à cet effort fuprême Y 
Eft-ce à l’amour heureux à s’immoler lui-même î 
T H É O D O N. 

Quand il eft criminel , il ne peut être heureux. 

Mais , voilà votre fils , je vous laifle tous deux. 


SCENE II. 

DARVIANE, LE MARQpiS.' 

* » 

LE MAU QUI S, * part. 

TP héodon ne doit pas avoir eu l’imprudence 
De faire à Darviane aucune confidence. 

DARVIANE. 

Quand , jufqu’âu fond du coeur pénétré de regret ÿ 
Je cherche à réparerun tranfport indifcret , 

Avec quelque bonté daignerez-vous m’entendre ? 

Je viens chercher ma grâce. A quoi dois- je m’attendre? 
LE MÀRQÜIS. 

' r * , æ t * 

Dès que vous fouhaitez que tout foit efface , 

Je ne me feuviens plus de ce qui s’eft paffé. 


Digitized by Google 


i ers 


M'ÊLAfflÙE, 

D A il V I A N E. 

Je craignois de trouver un rival inflexible , 

Prévenu contre moi d’une haine invincible. 

Si vous me haïfliez , mon fort feroit affreux. 

LE MARQUIS. 

/ 

On ne hait pas toujours ceux qu’on rend malheureux* 
DARVIANE. 

î 1 , . # 

Cet aveu n’adoucit mes maux qu’en apparence * 

Si vous ne me voyez qu’avec indifférence. 

LE MARQUIS. 

Croyez qae je vous plains. (àp*ri.) Tous mes fens fout 
troublés. 

D A R V 1 A N É 

Votre pitié m’eft chere. Ah ! fi Vous la reglez 
Sur l’état où je fuis , elle doit être extrême. 

LE MARQUIS. 

Je fçais qu’il cft cruel de perdre ce qu’ôn aime; 

Ô A R Yj A'NiE. 

J’ai bien d’autres fujets de me défefpcrer. 

Je ferois trop heureux de n’avoir à pleurer 
Qu’une fi douloureufe & fi trifte infortune : 

Cette perte, après elle, en entraîne encore une; 

On n’éprouva jamais un revers plus affreux. 

Hclas î j’avois un pere illuflre , généreux , 
joigne d’être à jamais ma gloire & mon modèles' 

Je ne pouvois fortir d’une foutee plus belle. 

Vain bonheur ! Au mépris de l’amour paternel y 
Il veut couvrir fon fang d’un opprobre éternel j. 

A 




COMÉDIE. i c 9 

A ces premiers liens il s’arrache de force. 

Et vafacrificr, au plus affreux divorce, 

La nature , l’hymen , Sc l’amour gémi fiant. 

Je ferai dénué de tout ce qu’en naifiant 
Le plus vil des mortels apporte avec la vie. 

Malheureux d’ètre né , je vais porter envie 
A tous ceux qui dévoient me voir au-defius d'eux i 
J’en deviens le dernier , 8c le plus malheureux .... 

Je vous vois attendri î Je me flatte , j’efperc 
Que vous ne prenez pas le parti de mon pcrc. 

LE MARQUIS. 

Il feroit mal-aifé de le juftifïcr. ’ 

D A R V I A N E. 

En vous, entièrement, je puis donc me fierî^ 

Je fuis trop malheureux pour n’érre pas timide. 

Dans cette extrémité , je vous prends pour mon guide. 
LE MARQUIS. 

Moi ? 

D A R V I A N E. 

Vous-même. A qui donc puis- je mieux m’adrefler î 
Ma confiance, hélas ! doit-elle vous blefler > 

Par bonté, dites-moi ce qu’il faut que je fafle. 

Mou pere va bientôt combler notre difgracc. 

Avant qu’un autre hymen le fépare de nous , 

Ne pourrois-jc ,en tremblant, embrafier fes genoux î 
Croyez-vous qu’un refus puniroit mon audace ? 

Quoi î mon pere î ... Al) ! Monficur , mettez-vous à fa 
place ; 

Suppofez un moment que je fois vqsire fils : 

Que feriez-vous ? Pariez. 

Terne II. P 
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170 M É L 4 N JD Ç , 

LE MARQUIS, <* part. 

Sçauroit-il qui je fuis? 

( à Darviane. ) 

Je vous offre à jamais l’amitié la plus tendre. 

De mes foins les plus doux vous devez tout attendre, 
DARVIANE. 

Puis-je me contenter d’un vain foulagement? 

Cruel ! je ne veux point de dédommagement. 

Vous avez du m’entendre. A quoi fert le myftere? 

Ou laiffez-moi périr , ou rendez-moi mon pere. 

C’eft moi qui fuis le fruit de vos premiers foupirs. 
Songez que ma naiffancc a comblé vos defirs j 
Du plus grand des malheurs doit-elle être fuivieî 
Qu’une fécondé fois je vous doive la vie. 

Je ne veux en jouir que pour vous honorer } 

Je ne veux refpirer que pour vous adorer .... 

N’ofez vous voir les pleurs que vous faites répandre? 
A tant de fermeté je ne pouvois m’attendre. 

Vous me feriez penfer que je me fuis mépris j 
Qu’en effet je n’ai point le titre que j’ai pris , 

Et que je n’ai fur vous aucun droit à prétendre. 

Vous êtes vertueux , ôc vous feriez plus tendre. 

J’ai cru de faux foupçons. . . Ah ! daignez m’exeufer 5 
Ils étoient trop flatteurs pour ne pas m’abufer. 

On m’avoit mal inftruit. Rentrons dans ma mifere. 
Avant que de fortir de l’erreur la plus chere , 

Et de quitter un nom que j’avois ufurpé , 

Vous-même montrez-moi que je m’étois trompés 
Vous pouvez nfen donner la preuve la plus fûre 5 
Je vous ai fait tantôt une affez grande injure 
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C O M É D 1 E. 

En rival furieux je me fuis égaré ; 

Si vous ne m’êtes rien , je n’ai rien réparé. 
L’excufe n’a plus lieu, yotre honneur vous engage 
A laver dans mon fang un ïï fenfible outrage. 
Ofez donc me punir , puifque vous le devez. 

Vous allez m’arracher Rofalic 5 achevez , 

Prenez aufïï ma vie 5 elle me défefpcre. 

LE MARQUIS. 

Malheureux ! qu’ofes-tu propofer à ton pere ? 

D A R V I A N E. 

Ah ! je renais ! 

LE MARQUIS. 

Que vois-je ? O ciel ! en eft-cc allez î 


SCENE IIT, ET DERNIERE, 


MÉLANIDE, DORISÉE, THEODON, 
ROSALIE, LE MARQUIS, 
DARVIANE. 


MÉCANIDE. 

"V ous rappellerez-vous des traits prefqu’effacés ? 
On veut , avant ma mort , que je vous importune } 
Et je viens , à vos pieds , pleurer notre infortune. 
Mon fils, unifions-nous. 

( Elle va four fe jelter aux pieds du Marquis t 
qui l’en empêche. ) 

P ij ' 


Digitized by Google 


i 7 z M Ê L A N I D E, 

D A R V I A NE , fé jeltant aux pieds du Marquis. 
Mon pere ! 

LE MARQUIS, à Mélanide. 

Pardonnez 

Au trouble où tous mes feras fc font abandonnés. 

( à part. ) 

Que je me fens confus , interdit Sc coupable ! 
MÉLANIDE. 

Vous craignez , je le vois , que je ne vqus accable : 
Mais loin de me iaifTer aigrir par mes malheurs , 
Quelque foit le fujet qui fait couler mes pleurs, 
Hélas ! je fixais toujours exeufer ce que j’aime. 

Vous caufez , malgré vous , mon infortune extrême. 
Une lî longue abfence , 8c les bruits de ma mort , 
Ont rendu votre cœur le maître de fon fort. 

Je devois fuccomber. La Fortune jaloufe , 

Des long-tcms , auroit du vous ravir votre époufe : 
Pardonnez fi j’emprunte encore un nom fi doux j 
Je ced? à l’habitude 3 elle me vient de vous. 

Mais , fans .parler de moi , ni de ma deftinée , 

Je vous remets le fruit du plus tendre hyménée. 
J’aurois lieu d’cfpérer que cet infortuné 
Ne démentiroit point le fang dont il cfi né , 

Et qu'il pourroit vous êcre aufii cher qu’à fa mere. 
Daignez donc vous charger de toute fa mifere. 
Permettez qu’il s’élève en fcctct fous vos yeux : 

Il n’aura plus que vous. . . Recevez mes adieux. 

( à Darviane. ) 

Et vous f à yos vertus faites-vous reconnoîtrc. 
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COMÉDIE. 173 

Mc pardonnerez-vous de vous avoir fait naître i 
O mon fils ! 

LE MARQUIS, * Mélunide. 

N’imputez qu’à ma confuûon , 

Si j’ai paru refier dans l’indécifion. 

Avez-vous pù me croire aflez de barbarie 

Pour vous abandonner , vous, que j’ai tant chérie} 

Vous, dont j’ai fi long-tems déploré le trépas} 

Vous , en qui je retrouve «n coeur & des appas 
Dignes d’être adorés de tout ce qui rcfpirc > 

Que n’avez-vous plutôt réclamé votre empire? 
Avant que de revoir un objet fî touchant , 

J’ai cru ne pouvoir vaincre un coupable penchant : 
Mais j’éprouve , en Portant de cette erreur extrême. 
Qu’en me rendant à vous , je me fends à moi-même. 
Mon coeur 6c mon amour vont fe renouveller. 
Heureux que vous ayez daigné les rappeller 1 
( en l' ewbrajfant . ) 

Quelle félicité m’alloit être ravie * 

M È L A N I D E. 

Je vous retrouve donc ! 

D A R V T A N E. 

Cher auteur de ma vie I 
LE MARQUIS. 

( à D>trviane. ) (à Mélanidt. ) 

Oui , je fuis votre pere. Oui , je fuis votre époux. 
Que l’Amour 6c l’Hymen nous réunifient tous ! 

( à Dorifée. ) 

Madame , vous voyez dans quelle douce chaîne , 
Aufü-bicn que l’amour , mon devoir me rameae. 

V iij 
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M É L A N 1 D E. 

, D O R I S É E. 

Je ne puis qu’applaudir & vous féliciter. 

J’eufle été la première à vous folliciter 

LE MARQUIS, à Dorifée. 
Pourriez-vous détourner votre choix fur un autre , 

Et fouffrir que mon fils devînt aufli le vôtre î 
Nous ferions tous heureux. 

DOR^SÉE. 

J’accepte cet honneur. 

LE MARQUIS, i UèUtmde. 

Ne confentez-vous pas de même à leur bonheur ? 

MÉLANIDE. 

( embrajfarit Rofalie. ) 

Qui ? moi ! fi j’y confens î Oui , vous ferez ma fille. 
LE MARQUIS. 

Ne faifons déformais qu’une même famille. 

O Ciel ! tu me fais voir , en comblant tous mes veeux, 
Que le devoir n’eft fait que pour nous rendre heureux. 

F J N. 
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POUR AMOUR, 

COMÉDIE 

EN VERS ET EN TROIS ACTES; 

AVEC 

UN PROLOGUE 

ET UN DIVERTISSEMENT; 

Repréfentée fur le Théâtre de la Comédie 
Françoife le 16 Février 1742. 

Si qu’un Bouquet donné d’amour profonde, 
C’étoir donner toute la Terre ronde. Marot. 


r îv 
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Toi qui m’as prêté tes ralens enchanteurs, 
O ;î AlTemblage parfait des dons les plus fiat* 
N teurs , 

f leve 8c modèle des Grâces; 

Aimable 8c cher objet , que Thalie & fes feeurs 
Ne peuvent couronner que de ces mêmes flenrs 
Que tu fais naître fur tes traces : 

Si je n’ai point encore efluyé de revers , 

Je n’en dois qu’à toi feule un éternel hommage ; 
Tes charmes 8c ta voix font l’ame de mes vers. 

Mais , que dis-je ? Ils font ton ouvrage ; 

Qui les infpira , les a faics. 

Qu’ils te foient confacrés par la reconnoiflance. 
Tes yeux n’ont rien lai {Té de plus en ma puifTance 5 
E t je ne puis t'offrir que tes propres bienfaits. 
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ACTEURS DU PROLOGUE . 

/ 

L’AUTEUR, 

UN AMI DE L’AUTEUR. 

UN JEU# E SOT. ' 

D A M I S. 


La Sccne ejl fur le Théâtre , 
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SCENE PREMIERE. 

L’AUTEUR, L’AMI DE L’AUTEUR. 

L’ A M i. 

A foi , pour un Auteur , c’eft avoir du cou- 
M % rage 

q uc jg ven j r a j n (] f a j rc tête à l’orage. 

L’ A U T E U R. 

On n’a que des foupçons , qui feront dilfipés , 

Si -tôt qu’on me verra Ci fort en évidence. 

Comptez que les plus fins y feront attrappés. 
D’ailleurs, je veux fçavoir au vrai ce que l’on perde} 
M’entendre , fans détour , juger de vive voix, 

Pefer le bien , le mal , la louange , le blâme ; 
Récapituler tout dans le fond de mon ame , 

Et recueillir de quoi mieux faire une autre fois. 

V A U I. 

Ma foi , l'intention eft très-bonne, fans doute j 
Mais l’exécution ? . . . . 

L’AUTHÜL 

Je fçais ce qu’elle coûte. 
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,So PROLOGUE . 

L’ A M I, 

Vous Êtes inquiet > 

L’AUTEUR. 

Où peut-il s’êtrc mis? 

L’ A M I. 

Qui cherchez-vous de Pceil î 

L’ A U T E U R. 

Je ne vois point Daniis. 
L’ A M I. 

Il ne manque jamais une Pieee nouvclte. 

L’AUTEUR. 

Oh ï je ne doute pas qu’il ne vienne aujourd’hui. 

Il fçait bien que ce jour eft un grand jour pour lui; 
Et que plus d’un Bureau d’efprit mâle fit femelle , 
De fes décillons écho toujours fidcle. 

Attend ce qu’il dira pour fe déterminer , 

Pour juger comme lui , fans rien examiner. 

L’A M I. 

Sa fentence , je crois n’eft pas toujours mortelle. 

L’ A U T E U R. 

Mais il eft chef de meute ; on le fuit au hazard ; 

Et malheur aux Auteurs : du moins , à la plupart 
Il eft , fit fut toujours en bure : 

C’eft un homme excellent pour hâter une chute. 

L’ AMI. 

Le beau talent ! 

L’ A U T E U R. 

Aulïi l’a-t-il, jufqu’à ce jour, 
Exercé, fans quartier , ftir les Pièces qu’on donne. 
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PROLOGUE . Ui 

V A M I. 

Il eft bien attrappé , quand une Piece eft bonne. 
L’AUTEUR. 

Un Auteur qui fait bien , lui joue un mauvais tour. 
L’ A M I. . 

Pourquoi donc? 

L’ A U T É U R. 

Ah ! pourquoi ! Quand une Comédie 
Eft , par malheur pour lui , juftement applaudie , 

Que diable voulez -vous qu’il en dite ? 

L’A M I. 

Du bien. 

L’ A U T E U R. 

Eh ! ne voyez-vous pas qu’il iroit trop du ficn ? 

Il crokoit déroger en donnant fon fuftragc. 

L’ A M I, 

Déroger î Eh ! comment ? 

L’ A U T E U R. 

En louant un ouvrage. 

L’ A M I. 

Mais il fauj être fou pour fe l’imaginer. 

L’ A U T E U R. 

En matière d’efprit , on ne veut point de maître. 
Sut les gens du métier on aime à dp.miner. 

On s’érige en Juge , on veut l'être. 

On fe met au-delTous de ceux qu’on applaudit : 
Au lieu qu’en fe rendant difficile & cauiliqne , 

On fe met au-deffus de ceux que l’on critique. 
Outre que l’amour-propre y fait mieux fon profit, 
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. PROLOGUE . 

Le rôle de çenfeur a bien plus de reffource. 

La louange eft fi feche , elle produit fi peu ! 

Mais la critique abonde -, elle coule de fource , 
Anime le génie , 8c lui donne du jeu ; 

Le rend vif, pétillant , ironique , fertile ; 

Lui fournit des bons mots , qui , trotant par la Ville , 
pont citer leur Auteur , 8c penfer comme lui. 

On ne brille jamais mieux qu’aux dépens d’autrui. 

L’ A M I. 

Çela pourroit bien être. 

L’A U T E U R. 

Ah ! vous pouvez m’en croire. 
L’ A M I. 

Ma foi , ferviteur à la gloire. 

Sans être cependant aveugle admirateur , 

Pour moi , j’cmbraflèrois l’honncte-hommc d’Auteur 
Qui me régaleroit d’un excellent ouvrage ; 

3e lui donne du moins hautement mon fuffrage j 
3’applaudis franchement , fans en être fâché -, 

Sans regretter l’encens que je donne en échange. 
Parbleu , c’cfl: du plaifir que je paye en louange \ 

Et je penfe que c’eft l’avoir a bon marché. 

L’AUTEUR. 

3e fuis de votre avis . . . Mais qui vois-je paroître i 
Pe grâce , dites-moi quel eft ce nouvel Être ? 

L’ A M I. 

Et qui donc î 

L’ A U T E U R. 

Cet adolcfccnt 

Que l’on voit depuis peu , comme un afue naiffanr , 
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PROLOGUE. 

, 4 

Commencer fa carrière , & parfumer lé monde 
De l’ambre qu’il exhale une lieue à la ronde. 

Ih ! le voici lui-même avec tout fon éclat , 

Qui fort de la coulifle , arme de fa lorgnette, 

* L’ A M I. 

La définition en fera bientôt faite. 

Ce n’eft qu’un jeune Sot qui voudroit être un fat. 

Ah ! le voici qui nous regarde. 

Il va nous aborder , fi nous n’y prenons garde, 
Tâchons de l’éviter. 


S C E N E I /. 

LE JEUNE SOT , L’AUTEUR , L’AMI, 

LE JEUNE SOT. 

Où, diable, courez -vous? • 

L’ A M I. 

Mous allons nous placer. 

LE SOT. 

Tarbleu ! vous êtes fous. 

L’ A M I. 

Pourquoi î 

LE SOT. 

Dans un moment vous ferez à votre aife. 
Prétendez-vous jrefter? 

L’ A M I. 

Si vous le trouvez t>on. 

v * • , i 
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LE SOT.. 

Reftez ; amufez-vous beaucoup. 

L’ A M I. . 

Eh ! pourquoi non î 
LE SOT. 

Vous ne fçavez donc pas > . . . 

L’ A U T E U R. 

Que la Pièce cft mauvaife. 
LE SOT. 

Fiez-vous à l’affiche ! On va faire un beau bruit. 

L’A M I. 

Qu’cft-il donc arrivé ? Peut-on en être inftruit î 
L E S O T. 

Point de Pièce nouvelle : oui , vous dis-jc, elle eft nulle» 
On ne la donne point. Rien n’cfl: plus ridicule. 

L’ A M I. 

Mais le fçavez-vous bien î 

L E S O T. 

Attendez un moment. 
Suivant toutes les apparences, 

L’Orateur de la troupe , après trois révérences 
Vous va faire un fot compliment; 

Et puis, du Bajazet, tant qu’il pourra s’étendre. 

Que vous ferez priés très-humblement d’entendre. 

A votre avis, le tour vous paroît-il galant ? 

Du Bajazet î Ma foi , rien n’eft plus régalant ! 

Qu’en dites vous ? Parlez ; je veux voir la déroute. ” 

L’ A M I. 

Ce que vous m’apprenez m’étonne. 

L’AUTEUR. 
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L’A U T E U R. 

Et moi , j’en doute. 

LE SOT. 

J’ai vû dans les foyers les Aéteurs en turban , 

Les Aétrices en doliman. 

Répliquez. . . Vous riez ? 

L’ A M I. 

Je n’ai point de réplique. 
LE SOT. 

reut-être Ics-Aéteurs, en ce moment critique, 

Un peu mieux aviles , ont craint un mauvais fort. 

Mais n’importe j la Troupe a tort. 

Une Pièce nouvelle eft toujours allez bonne. 

Les vieilles , à prefent , n’amufent plus perfonne. 

L’A M I. 

Et celle qu’on devoit aujourd’hui nous donner , 
Vous eft-elle connue? 

LE SOT. 

On m’en a fait Phiftoire. 

L’ A M I. 

Eh ! bien ? 

LE SOT. 

Je n’en ai pas furchargé ma mémoire. 
L’ A U T E U R. 

Ce que nous dit Monficur a de quoi m’étonner j 
Car l’Auteur ne lit guère , autant qu’on m’a pû dire. 
LE SOT. 

J’avois pourtant promis de me la IaiiTer lire. 

La leéture devoit s’en faire un certain jour ; 

( Leéture d’amitié , s’entend } ) j’en devois être. 
T«me IL Q 
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Juftement j’eus à faire un voyage à la Cour. 
On remit la partie. 

L’ AUTEUR,* part. 

Ah ! le fot petit-maître ! 
L’ A M I. 


Mais à votre retour on fçut mieux ménager .... 
LE SOT. 

Les femmes , â leur tour , ne purent s’arranger. 

Tenez , la Piece eft malheureufe. 

Cette fatalité , qui la pourfuit ici , 

A fait qu’aucun projet ne nous a reuffi. 

L’Auteur , jecrois , m’en garde une rancune affreufe. 
L’ A M I. 

Comment î 


LE SOT. 

C’eft qu’il comptoir un peu fur mes avis. 
L’ A M I. 

Ah ï je n’y penfois pas. 

L’ A U T E U R. 

Il les auroit fuivis. 


LE SOT. 

Peut-être : mais, du moins , il me l’a fait accroire» 
L’A M I. 

Vous vous intéreiTez fortement â fa gloire i 
LE SOT. 

Oh ! beaucoup. Il peut s’en flatter. 

L’ AMI. 

Vous le connoiffez ? * 

LE SOT. 

Fort. 
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L’A U TE U R, à par t. 

Oh ! je vais éclater. 

L’ A M I. 

Il eft de vos amis? 

LE SOT. 

On ne peut davantage. 

L’ A U T E U R. 

Cet aveu m’eft bien cher j je vous fuis oblige. 

' L E S O T. 

De quoi? 

L’A M I. 

C’eft que Monfieur eft votre protégé. 

L’ A U T E U R. 

Ah ! j’ignorois que j’eufle un fi grand avantage. 

Du jour qu’il vous plaira, nous n’aurons qu’à dater. 
Soyez toujours pour moi , Monfieur , ce que vous êtes. 

L’ A MI, à part. 

Oui ; c’eft-à-dire , un Sot. 

LE SOT, Jaluant. 

Monfieur. ... 

L’ A U T E U R. 

Ce font des dettes 

Que ma reconnoiflance aura foin d’acquitter. 

LE SOT. 

Je connois tant d’Auteurs, que j’ai cru vous connoître. 
D’ailleurs , je fuis ravi . . . 

L’ A U T E U R. 

Non i c’eft moi qui dois Pctre. 
LE SOT. 

Meilleurs , je vous falue. 

Qij 
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L’.A m i. 

Adieu donc. 

LE SOT 7 de loin . 

Semtcur. 


SCENE III . 

U A U T E U R , L’AMI, 

L’ A M I. 

JST’ctes-vous pas charmé de cette connoi fiance ? 
Vous venez d’acquérir un nouveau protefteur. 

L’ A U T E U R. 

N’ai- je point trop blefTé fa lotte fuffifancc > ■ 

L’ A M I. 

Il peut être fâché \ mais non pas affligé. 

Comptez qu’il eft puni , fans être corrigé. 

Mais Damis vient. Il a quelque chofe à nous dire : 
Tenez-vous bien. 

L’ A U T E U R. 

Pourquoi ï 

L’A M I. 

Votre procès eft fait. 
Ne le voyez-vous pas à fon air fatisfait ? 

*** 
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SCENE I V. 

DAMIS, riant , L’AUTEUR a L’AMI, 

L’ A M I. 

2? cut-on rire , avec vous , de ce qui vofis fait rire t 
■ DAMIS. 

Je ris de la détreflè & de Wpuifement 
De ceux qui font chargés de notre amufemenr. 

Où nos faifeurs de Comédies 
Vont-ils préfentement chercher leurs rapfodics ? 

Il eft bien fingulier que les Auteurs du tems 
Ne puilTent rien tirer de la fource publique ; 

Et que , pour leur fournir une Piece comique. 

Il faille un autre Monde , 8c d’autres habitans ! 

Ah ! bientôt ils iront fe pourvoir dans ta Lunej 
Oui , les Auteurs iront. . . . 

L’A M I. 

C’eft la même rancune 

Que vous gardez toujours contre ces pauvres gens î 
DAMIS. 

Point du tout *, je fuis jufte , 8c des plus indulgens J 
Et j’éclate à regret contre leur ignorance. 

Ne fournifTons-nous plus à rire à nos dépens ? 

Eft-ce que le bon-fens a fait fortune en France? 

Et les originaux y font-ils moins fréquensî 


/ 
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A la Ville , à la Cour, Pefpece manque-t-elle? 

Il me femble pourtant que la moiflon eft belle j 
Et que , fans en taxer dire&ement aucun , 

Il en eft , parmi nous , plus de cent , au lieu d’un , 
Dont les Miniftres de Thalie 
Peuvent avec füccès célébrer la folie. 

L’ A M I. 

Que n’êtes-vous Auteur ? 

D A M I S. 

Vous vous moquez de moi. 

V A M I. 

Tea lèrois bien fâché. Mais à propos de quoi ? 

Où va cette tirade ? Elle eft pourtant fort belle. 

D A M I S. 

Parbleu , c’eft à propos de la Piece nouvelle. 

L’ A M I. 

On vous l’a lue apparemment ? 

D A M I S. 

Non : mais dans les foyers une petite amie 
M’en a fait à l’inftant toute l’anatomie. 

L’ A MI. 

C’eft une Aétrice ; ah î bon ! Suivant fon fentiment, 
Cela ne vaut donc rien ? 

D A M I S. 

C’eft aflez fon idée : 

Mais ce n’eft pas par où l'affaire eft décidée , 

Car on peut appeller de ces jugemens-là •, 

D’autant plus que, pour l’ordinaire. 

Une A&rice ne voit que le rôle qu’elle a. 
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S’il n’a pas l’honneur de lui plaire , 

Sur le refte auiïi-iôt elle étend fon arrêr. 

V A M I. 

Et vous, fur fon rapport , qu’eft-ce qui vous déplaît ? 
D’abord le titre cft bon. 

D A M I S. 

Oui , s’il tient fa promefle. 

C’eft ce qu’on ne voit point pour la plupart du tems j 
Et je ne crois non plus au titre d’une Piece 
Qu’aux affiches des Charlatans. 

L’ A M I. 

Celle-ci , félon vous , ne peut qu’être mauvaife ? 

D A M I S. 

Très-mauvaife. 

L’ A M I. 

Voyons. 

D A M I S. 

C’eft que, par parenthefe, 

La fable en eft abfurde. 

L’ AUTEUR, à part. 

Ah ! ceci me confond. 

D A M I S. 

Oui , bizarre , apocriphe , étrange , imaginaire. 
L’ABTïUR. 

Elle peut n’être pas dans la forme ordinaire. 

D A M I S. 

Soyez fur que la forme emportera le fond» 

Voici d’abord fur quoi ma critique s’exerce. 

Le lieu de la Scene eft en Perfe. 
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Les pcrfonnages font des François déguifés j 
Ou , fi vous l’aimez mieux , des Perfans franctfes; 
Dont l’habit 6c le nom , fuivant toute apparence , 
Feront entre eux 6c nous la feule différence.. 

Car l’Auteur aura fait comme les autres font. 

Sans doute il n’a pas pris- la peine 
De nous repréfenter des Perfans tels qu’ils font. 
L’AUTEUR. 

Ofe-t-on aujourd’hui dépaïfer la Scene ; 

L’Auteur en connoît le danger. 

Imputez-en la faute .... 

• D A M I S. 

A qui donc? 

L’ A U. T EUR. 

A vous autres ; 

Qui ne fupportez rien qui vous foit étranger , 

Er qui n’admettez plus d’autres mœurs que les vôtres; 
Eh ! comment varier vos plaifirs en ces lieux > 
Renfermés dans la fphere où le fort vous fit naître , 
Vous bornez la Nature à votre façon d’être. 

Tout ce qui n’eft point vous , eft abfurde à vos yeux* 
Vous ne reconnoiflez aucune autre maniéré 
De parler , de penfer , 6c même d’exifter , 

Que celle qui vous eft propre 6c particulière. 

Que faire ? L’on a beau réclamer , infifter , 

Vous ne voulez plus voir que vous fur nos Théâtres. 
Ou de vos préjugés foyez moins idolâtres , 

Ou fouffrez , puifqu’on cherche à combler vos defirs. 
Que l’uniformité régné dans vos plaifirs. 

DAMIS. 
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* j 

D A M I S. 

Vous êtes du métier , Moniteur , à vous entendre > 
L’A U T E U R. 

Eh ! vraiment oui , pour mes péchés. 

D A M I S. 

Je ne fçais pas pourquoi vous vous le reprochez* 
Mais aurez-vous aufli la bonté de défendre 
Vile autre abfyrdité î 

L’ A U T E U R. 

Voyons-la, j’y confens. 

D A M I S. 

L’Auteur a cru faire un chef-d'œuvre, ' 
En mettant la Féerie en œuvre. 

L’ A U T E U R. 

C’eft une nouveauté. 

D A M I S. 

Qui n’a pas le bon fens. 
Comment ! Du merveilleux &c de l’imaginaire 
Dans un tableau des mœurs , où tout doit être vrai 
Dans un portrait naïf de la vie ordinaire ; 

Dans une Comédie , enfin ! 

L’ A U T E U R. 

C’eft un cflai. 

D A M I S. 

Qui tombera d’abord ; comptez fur ma parole. 

L’ A M I. 

Il peut plaire. 

D A M I S. 

Jamais. Le genre eft trop frivole. 
Tome II. R 


Digitized by Google 


tu 



i?4 


PROLOGUE . 


V A M I, 

Mais on s’y prête ailleurs. 

D A M I S. 

Oui , dans un conte bleu » 

Ou fur le Théâtre Lyrique. 

* On veut bien fouffrir là que tout foit chimérique i 
Mais à la Comédie , il n’en effc pas ainlï. 

L’A U T E U R. 

N’eft-çe pas le plailïr que vous cherchez ici î 
D A MIS. 

Oui : mais on veut qu’il foit d’une certaine efpece. 
Si-tôt qu’il extravaguc , il nous choque , il nous bielle. 
Il a fon cara&ete, il a fon genre à part, 

' Rrefcrits dans tous les tems par les réglés de l’Art. 
t’AUTEUR. 

Comment î vous prétendez lui donner des entraves ? 

Mais le connoilTez-vous, le plailïr? 

D A M I S. 

Je crois qu’oui. 

C L’AUTEUR. 

Vous y gagnerez plus en dépendant de lui. 

Loin d’être fes tyrans , devenez fes efclaves. 

Ennemi d’un joug rigoureux , 

Si-tôt qu’il n’eft plus libre , il devient l’ennui même. 
Renoncez au plailïr , ou changez de fyftême. 

- Quand il cherche à vous rendre heureux , 

. Celiez de lui preferire' une trille formule. 

Les moyens qu’il failit font toujours les meilleurs î 
Q uelque forme qu’il prenne , ici tout comme ailleurs r 
Croyez que le plailïr n’eft jamais ridicule. 


Digitized by Google 



PROLOGUE. iyj 

Son nom !c définit. Dès qu’il eft, c’eftaiïcz. 

Les réglés n’y font rien. Il eft au-dcflus d'elles. 
Quant à nous , ne {oyons jamais embarrafles 
Que de le préfenter fous des formes nouvelles : 

C’eft à nous autres d’en trouver j 
C’eft à vous de les approuver. 

L'AMI. 

Eh ! mais , il a raifon. Que diable ! au bout dit compte. 
Nous ne devons ici profcrire que l’ennui. 

D A M I S. 

S’il eft vrai , craignez donc la Pièce d’aujourd’hui, 

L’ A M I. 

Elle peut réuffir, 

D A M I S. 

L’épreuve en feroit prompte, 

L’ A*M I. 

Je me préviens pour elle. 

D A M I S. 

Ah ! je m’en réjouis. 

Pour moi, je fuis prévenu. contre. 

L’ A M I. . 

Êtes-vous toujours jufte en pareille rencontre ï 
D A M I S. 

Seriez-vous curieux de perdre cent louis ï 
L’ A M I. 

Gagez contre Monfieur. 

D A M I S. 


Il en eft bien le maître. 
L’ AUTEUR, 4 fart. 

Je ne rifque déjà que tr<5p. 

R ÿ 
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L’ A M L 

Cela peut être. 

L’ AUTEUR, à Damit. 

Et combien mettrez-vous ï 

D A M I S. 

Autant. 

L’ A U T E U R. 

Ah ! c’eft trop peu. 

Quand il s’agit du fort d’une Piece nouvelle , 

On a tant d’avantage à parier contre elle , 

Qu’on ne peut mettre moins de dix contre un au jeu. 
l-’our qu’elle réufliïTc, il faut prefque un miracle. 
Mais la toile fe lève. 

DAMI?. 

Adieu , Meilleurs, adieu. 

Je m’en vais me placer. 

L’ A M I. 

Vous vous troublez ? 
f A U T E U R. 

Morbleu , 

Son préjugé pourrait devenir un oracle. 

f . * 

fin du Prologue, 


« 
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POUR AMOUR, 

COMÉDIE 

EN yERS ET EN TROIS ACTES. 



ACTEURS DE LA COMÉDIE . * 

UNE FÉE, fous le nom d’ASSAN, 
Prince Perfan. 

AZOR, Génie, Amant de Zémire. 

Z ALEG, Génie, Amant de Nadine. 
ZÉMIRE. 

NADINE. 

Troupe d’Habitans & d’Habitantes. 


La Scène efl dans un Hameau voijin 
de Bagdad . 
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AMOUR 


POUR AMOUR, 

* COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

A 2 O R , ZALEG. 

A Z O R. 

£ U fots d’avec Nadine , 8c cet obier charmant 
* T T’aura communiqué fon aimable enjoue- 
***« ment * 

Car on prend volontiers l’humeur de ce qu’on aime ï 
N’ eft-il pas vrai ? Zaleg î 

ZALEG. 

Je jis d’un ftratagême , 

R iV 


I 


I 


I 

t 1 

f 

f 
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Dont je vais eiïayer le fuccès en ce jour. 

Mais à quoi me fert-il d’être heureux en amour ? - 

A Z O R. 

Comment donc î 

t Z A L E G. 

Si la Fée eût eu la moindre ênvic 
De nous laifîêr revoir un jour notre Patrie , 

Dès long-tems fa promefte auroit eu fou effet. 

A Z O R. 

Tu murmures? 

Z A L H G. % ' 

J’ai tort ! 

A Z O R. 

• • Sans doute. 

Z A L E G. 

Tout-à-fait ! 

Pour de$ Êtres tels que nous fommes , 

Il eft fort amufant de vivre avec des hommes j 
Pour peu qu’on les connoiffe , on en eft bientôt las. 
Notre exil eut d’abord pour moi quelques appas -, 

Et je regrettai moins le féjour des Génies. 

A tout prendre , il eft vrai , que chez le genre humain t 
On peut rencontrer fous la main 
Des mortelles aiïez jolies -, 

Et que parmi l’efpece , il fe trouve des coeurs, 

Dont il nous feroit doux de nous rendre vainqueurs : 
Mais tout ce que l’on en peut dire, 

Eft que la Terre a fes plaifirs. 

Eh ! comment pourroient-ils remplir tous nos defirs, 
Puifqu’à ceux des Mortel! ils ne peuvent fuffire ? 
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A'z O R. 

Tu n’as donc plus d’efpoir î 

Z A L E G. 

Ma foi , je n’en ai plus. 

A Z O R. 

Va , nous verrons finir notre métamorphofe. 

Tu fçais la loi, qu’on nous impofe 
Pour rentrer dans les droits dont nous fournies déchus. 
Z A L E G. 

Oui , fous cette figure allez hétéroclite ,• 

Je fçais qu’il faut nous faire aimer 
D’un objet qui foit jeune , & digne de charmer : 

C’eft la condition que l’on nous a preferite. 

Nous avons fatisfait à tout exactement. 

A Z O R. 

Il faut croire que non. 

Z A L E G. 

. ' Comment ! 

N*avon$-nous paâ rempli cette elaufe importune ï 
A Z O R. 

J’cn doute. 


Z A L E G. 

Ah ! c’eft à quoi je ne m’attendois pas. 
Quelque part où le fort ait promené nos pas , 

Quoi ! n’avons-nous pas fait vingt conquêtes pour Une! 
Cependant nous voilà, tout comme au premier jour , 
Habitans enchaînés dans ce maudit féjour ; 

Et la elaufe a pourtant été bien accomplie. 

A Z O R. 

Pour obtenir notre retour. 
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Il falloit infpirer un véritable amour : 

Cette condition n’a pas été remplie. 

Z A L E G. 

' En voici bien d’une autre ! Et qu’avons-nous donc fait ? 

A Z O R. 

Nous n’avons infpiré qu’un goût foible 8c Volage , 

Et l’on n’a pris , pour nous , qu’un amour de pailage* 
Z A L E G. 

Ma foi , je n’en crois rien : je fuis fûr de mon fait. 
J’ai plû j je me fuis fait aimer. 

A Z O R. 

En apparence. 

Z A L E G. 

Eh ! mais , on me l’a dit cent fois. 

A Z O R* 

Vaine afTurance. 

Z A L E G. 

Vous me pouffez à bout... Parbleu , j’en fuis charmé î 
V ous verrez qu’on peut être heureux fans être aimé. 
A Z O R. 

Le véritable amour n’eft plus guere en ufage. 

Z A L E G. 

Vous rafînez fur tout. . . Pour moi, je fuis plus fage. 
Nous ferions , félon vous, pour jamais en exil , 
Puifqu’on ne peut trouver de cet amour fincere. 

Mais où fe fient-il donc ? C’eft donc une chimere î 
Et vous, Seigneur Azor , dites-moi , fe peut-il 
Qu’on n’ait point eu pour vous un amour véritable ï 
AZOR. 

Ah ! rien n’eft plus indubitable. 
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Mais Iaifïons le pafic , fongeons ptéfentement .... 

Z A L E G. 

Croyez que le préfent n’ira pas autrement. 

A Z O R. 

Et pourquoi donc? Nadine, & l’aimable Zémire, 
Sont capables d’aimer bien véritablement. 

Z A L E G. 

On fe flatte toujours de ce que l’on délire. 

AulTÎ que n’avez-vous aimé 
Cette Fée , à préfent inflexible ôc cruelle , 

Dont le coeur fut pour vous vainement enflammé ? 
C’eft notre Souveraine. Elle étoit aflez belle. 

Elle ne nous eût pas envoyés ici-bas , 

Pour chercher un amour qui ne s’y trouve pas. 

Car , fur quoi fondez-vous un efpoir qui m’étonne ? 
Si la Fée eût voulu nous lailTer nos attraits , 

Pafic encor : mais , Seigneur, nous paroiffons tout près 
D’entrer dans la faifon qui précédé l’automne. 

A Z O R. 

Depuis que , fous ces traits , nous fommes déguiles } 
Ont-ils changé ? 

Z A L E G. 

Non : mais nos rréfors épuitës . . . • 

A Z O R. 

En avons.-nous befoin auprès de nos Maître fies? 

Ce ne font , à leurs yeux , que de vaincs richcfles. 

Z A L E G. 

L’amour le plus honnête en confomme toujours , 

Il yous eft défendu de dire qui vous êtes } 
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Et vous né pouvez faire entrer dans vos fleurettes 
Tous ces mots confacrés aux plus tendres amours : 
Ceux d’aimer , d’adorer , de flamme , de tendrejfe , 

Ne vous font pas permis. La défenfe eft expreflê. 
Vous en êtes réduit aux foins officieux , 

Aux aflîduitcs , au langage des yeux , 

Aux marques d’amitié. 

A Z O R. 

Que faire? 

Z A L E G. 

Quand on donne , on n’a pas befoirt de commentaire. 
Et pour vous achever , vous avez un rival , 

Qui ne s’en tiendra pas à l’amour paftoral. 

Ses grands airs, fes grands mots, fon rang, fon opulence 
Doivent emporter la balance. 

Qu’avez-vous à pouvoir mettre en comparaifon? 

De l’efprit , du fçavoir , du fens , de la raifon , 

Et le refte : Seigneur , tout cela mis en fomme 
Fait tout jufte , en amour , zéro ; je le fçais bien. 

A Z O R. 

Mais A flan n’eft qu’un fat, 

Z A L E G. 

Eh ! morbleu , n’eft-ce rien ? 
Pour l’ordinaire , un fat fupplante un honnête homme. 
C’eft l’ordre. Attendez-vous à jouer de malheur. 

A Z O R. 

Ah î Zémire, Zémire , aurois-je la douleur 
De vous voir devenir fon lieureufe conquête? 

Z A L E G. 

Il a tout ce qu’il faut pour lui tourner la tête. 
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Zémire aura le fort que tant d’autres ont eu. 

A Z O R. 

Ne la compare point à tout ce que j’ai vû i 
Toute comparaifon feroit injurieufe. 

’ ZALÏG. 

I 

Je m’attendois à ce difeours ; 

Car , en fait de MaîtrefTe , il arrive toujours 
Qu’on croit que la derniere eft la plus merveillcufc. 

A Z O R. 

Ah î quelle différence ! Et que j’ai de raifons 
Pour excepter Zémire , & pour mieux juger d’elle ! 
Zémire croit avoir befoin de mes leçons , 

A cet âge , où l’on croit qu’il fuffit d’être belle. 

Que dis-je ? Elle en connoît le prix. 

Loin de laffer fa complaifance , 

Mes confeils font reçus avec reconnoiffance. 

Les progrès que j’ai faits ne m’ont pas moins furpris 
Que le fond de fon coeur 8c de fon cara&erc. 

Non , Zaleg , les foins aiïidus 
Que je prends tous les jours d’une éleye fi chere, 
Pour Zémire &c pour moi ne feront point perdus. 
ZALEG. 

*_ .r * 

ne voit-elle rien à travers ce myflere 3 
A Z O R. 

Hélas ! je n’en fçais rien. Mais indépendamment 
De l’ordre rigoureux qui me force à me taire , 

Je n’aurois pas voulu me conduire autrement. 

Je crois que le plus fur eft de chercher à plaire , 
P’aimer avant que d’être un Amant déclaré. 
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Un aveu bien fouvent ne devient téméraire 
, Que faute d’être préparé. 

C’cft ainfi que mes foins, agréés par Zémire , 
la mènent pas-à-pas vers l’amoureux empire j 
Elle s’attache à moi , fans s’en appercevoir. 

Elle s’accoutume à m’entendre, 
la fincerc amitié qu’elle me laifïe voir , 

Se changera bientôt en amour le plus tendre : 

Ce moment n’eft pas loin; il viendra ; je l’attends. 

Z A L E G. 

Ce moment pourroit bien n’arriver de long-tems. 
Suppofez que Zémire, à qui vous pourriez plaire , 
Ait pour vous cet amour qui devient néceiïaire >• 
S’il demeure fecret , il vous fervira peu. 

Il faut qu’elle en falTe l’aveu , 

De façon que la Fée en foit bien convaincue : 
Autrement , marché nul , & l’affaire eft rompue. 

Il faut qu’avec fincérité , 

Et fans aucune obfcurité , 

Zémire dife d'elle-même : 

J’aime A\or j c'cji A\or que j’aime. 

Ce font les mots prefetits. 

A Z O R. 

jüélas ! je le fçais bien. 

Z A L E G. 

Tous les équivalcns ne fervirpient à rien. 

A Z O R. 

Zémire les dira. 
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COMÉDIE , 

Z A L E G. 

La chimère cft nouvelle! 

Elle ne les fçait pas ; comment les dira-t-ellc } 
A Z O R. 

Comment î 

Z A L E G. 


lOy 


Oui ; répondez à cette obje&ion. 

A Z O R. 

• f-a Nature 6c l’Amour les lui pourront apprendra 
Z A L E G. 

Ah ! Seigneur , c’eft fort bien le prendre. 

En admettant la fuppofîtion , 

Pourra-t-elle , avec vous , en faire aucun ufage , 

Que vous ne vous foyez déclaré fon Amant ; 

Que vous n’ayez parlé comme on parle en aimant ? ' 
Préviendra-t-elle votre hommage ï 
Quand vous en feriez adoré. 

Ira-t-elle au-devant d’un amour ignoré î 
Elle doit vous lailTèr venir , & vous attendre* 

Et vous vous attendrez tous demç. 

A 2 O R, 

4»nfï le yeut la Fée. 

Z A L E G. 

Ah ! je crois mieux l’entendre. 

Je compte , en dépit d’elle , être bientôt heureux. 

Sans craindre qu’elle s’en offenfe , 

J’ai trouvé le fecret d’éluder fa défenfe. 

Nadine va fçavoir , à n’en pouvoir douter, 

Que je l’aime, 
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io8 AMOUR POUR AMOUR , 

, A Z O R. 

Tu fçais ce qu’il peut t’en coûter. 

Z A L E G. 

Ne craignez .rien pour moi. J’ai chargé du meffage 
Certains jeunes oifeaux d relies pour cet ufage. 

Nadine , avant la fin du jour, 

Aura bien entendu parler de mon amour. 

A Z O R. 

Va donc , & réuifis, 

Z A L E G. 

Je n’en fuis pas en peiçe.' 

A Z O R. 

Adieu. 


SCENE IL 

A Z O R , feiiU 

"V" oici l’heure à peu près. 
Voyons dans la route prochaine , 

Si Zémire n’eft point fous ces ombrages frais. 

/ 



SCENL 

I 
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SCENE III. 
ZÉMIRE, NADINE. 
NADINE. 

JNFe ferlons-nous pas mieux d’être avec nos com- 
pagnes , 

A folâtrer enfemblç au milieu des campagnes J 
ZÉMIRE. 

Ces prétendus plaifirs ne flattent plus mes fens, 
NADINE. 

En trouvez-vous ici de plus intéreflans? 

Et peut-on préférer ces bois à nos prairies? 

Je voudrais égayer un peu mes rêveries. 

Pour moi, j’irais plutôt au bord de nos ruiflca.ix: 
On entend leur murmure ; on voit couler leurs eaux •, 
Alïïfe fur les fleurs qu’on voit fans ccfle éclore , 

On en cueille , on s’en pare , on s’embellit encore; 

On y refpire un air délicieux , 

Qui donne à nos attraits une fraîcheur nouvcLie t 
Leur onde claire Se pure elt un miroir fidcle ; 

On peut avec plaifir y promener fes yeux ; 

Le ciel s’y peint , Se l’on s’y voit foi-même. 

ZÉMIRE. 

Ces amufemens-là ne font plus ceux que j’aime» 

Tu vois comirffe l’on change ! 

Tome II . 5 
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210 AMOUR POUR AMOUR , 

NADINE. 

Oui , fans fçavoir pourquoi. 

Ne l’éprouvé-je pas moi-même ? Expliquez-moi 
Pourquoi , de jour en jour, je deviens fi joyeufe. 
Souvenez-vous du rems , où vous difiez très-bien 
Qu’une fille ennuyée eft toujours ennuyeufe. 

Je l’étois ; ou plutôt je n’étois bonne à rien : 

Mais nous avons troqué d’humeur l’une avec l’autre ; 
Vous avez pris la mienne ; & moi , j’ai pris la vôtre. 
Je crois, en bonne foi, vous devoir du retour. 

Z É M I R E. 

Peut-être. 

NADINE. 

Ah ! rien n’eft plus vifible. 

Eh ! quoi ! tous vos plaifirs s’envolent chaque jour. 

Z JÈ M I R E. 

D’autres ont fuccédé. 

N À D I N E. 

Cela n’eft pas poflible. 

Et quels font ces plaifirs ? 

Z JÉ M I R E. 

Ce font ceux que le tems. 
L’âge , avec la raifon , amènent chaque année. 
NADINE. 

Ah î ah ! vous parlez d’âge î A peine êtes-vous née. 

Z É M I R E. 

Eh ! quoi donc! dans quatre ans n’aurai-je pas vingt ans? 
NADINE. 

Eh ! mais, un jour viendra que nous en aurons trente. 
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o 

D’ici là , c’eft un fiécle. On n’en voie pas la fin. 
Cependant , profitons de la faifon courante. 

Dans les plaifirs du tems coulons notre deftin. 

Nous ferons comme ont fait nos meres , nos parentes. 
D’ailleurs, chaque faifon a fes fleurs différentes -, 
Chaque âge doit avoir fes plaifirs. Au furplus .... 

► Z É M I R E. 

Tout me donne à rêver. 

NADINE. 

Et moi , tout me diifipe. 

Z É M I R E. 

Je me forme l’efprit. 

NADINE. 

Et moi , je m’émancipe. 

Z É M I R E. 

J’occupe mes Ioifirs. 

NADINE. 

rour moi , je n’en ai plus, ' 

Z É M I R E. 

Tandis que je le puis , j’amaffe , je raflemble 
De quoi. me faire un fonds heureujc 6c fuffifant 
Pour un tems à venir. 

NADINE. ' ^ ' • 

Vous perdez le préfent , 

Qui vaut tout l’avenir enfcmble. 

On ne rajeunit pas. 

ZÉMIRE. 

a « 

Eh ï qu’importe î " * '1 

N A D I N E. 

. r ' • • ■■ . Fort bien. 

S ij 
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Z É M I R E. 

Ah ! de grâce , fiais ce fâcheux entretien. 

NADINE. 

Vous ne méritez pas d’ctre à l’àge où vous êtes, 

Ni même lès faveurs que le Ciel vous a faites. 

Peut-on s’en foucier fi peu ï 
Ce que parmi les fleurs eft la rofe nouvelle, 

Vous l’êtes parmi nous i & d’un commun aveu , 
Nous vous cédons l’honneur d’en être la plus belle i 
Encor faut-il y prendre un peu de part. 
Quelque riche qu’on foit des dons de la nature , 

Il ne faut pas Iaiflèr que d’y joindre un peu d’art : 

La beauté même a bcfoin de parure. 
Pardonnez ma franchife , & fçachez votre état > 

Déjà cette langueur , qui vous eft étrangère , 

A fait fur vos appas une trace légère , 

Et l’ennui qui vous gagne altéré votre éclat. 

Z É M I R E. 

Je fuis donc bien changée ? 

NADINE. 

Eh ! mais, un peu, vous dis-je. 

Si vous n’y mettez ordre .... 

Z É M I R E. 

Hélas ! 

NADINE. 

Vous foupirez? 

Z É M I R E. 

Il eft vrai. • . 

NA DINE. 

Qu’avez-vous > Quel fujct vous afflige’ 



? 
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Zérairc , eft-ce là tout ce que vous me direz î 
Z É M I R E. 

TU m’en demandes plus que je n’en fçais encore. 
NADINE. 

Le myftcre entre nous n’cft pas trop de faifon. 

Z É M I R E. 


ruis-je expliquer ce que j’ignore î 
NADINE. 


Eh î quoi ! vous prétendez que c’eft à la raifon 
Qu’il faut attribuer votre métamorphofe ï 

Z É M I R E.' 


Je l’ai cru. 


NADINE. 


Mais il faut qu’elle ait une autre caufe. 
Z É M I R E. 

Une autre caufe. 


NADINE. 

AiTurément. 

C’étoit votre penféc i & moi , voici la mienne. 
Lorfquc la raifon vient ( puifqu’il faut qu’elle vienne) 
Peut-elle en même-tems , & h différemment , 
Changer, comme elle a fait , mon humeur & la vôtre; 

Egayer l’une , attrifter l’autre i 
Elle doit opérer de la même façon. 

ZÉMIRI. i 

Mais effeâivement j’en ai quelque foupçon. 

' . NADINE. 

Avouez-moi d’où vient votre langueur extrême. 

Qu’eft-cc donc qui fe paffe au-dedans de vous-même î 

s 
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Z Ê M I R E. 

Avec étonnement je regarde ces lieux. 

Hélas ! depuis un tems que fuis-je devenue ? 

Il femblc que j’habite une terre inconnue : 

Tout ce qui m’environne eft étrange à mes yeux : 

Je vois différemment ce qui s’offre à ma vue ; 

Mon ame eft autrement émue. 

Mes efprits 6c mes fens n’ont plus le même cours : 

J’y trouve un changement qui n’eft que trop vifible ; 
Je me cherche en moi-mêjne, 6c je m’y perds toujours* 
Je n’ai plus rien de libre. Il ne m’eft pas poflible 
De démêler d’où vient lé trouble de mon cœur. 

C’eft en vain que je veux fortir de ma langueur : 

Je m*y fens retenir par d’invincibles charmes. 

Je m’exhale fans ceffe en foupirs , en regrets j 
Et fans fçavoir quels font mes fentimens fecrets , 
Souvent je m’attendris jufqu’à verfer des larmes. 
Cependant , quel que foit l’état où tu me vois , 

Il ne me déplaît pas autant que tu le crois. 

NADINE.* 

Le meilleur feroit , ce me femble , 

De chercher à fortir d’un état importun. 

Ç’eft comme un fort : il y reffemble* 

A l’égard du remede , il doit s’en trouver un. 

Que ne confultcz-vous ? . . . . 

,r ■ r • Z £ M I R £. 

, Qui donc î . * 
NADINE.'- 

■ .) , .... - Azor„ . . ■ 
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COMÉDIE. Xl% 

Z Ê M I R E. 

Je n’ofc. 
NADINE. 

Z É M I R E. 

Non , vraiment. 

NADINE. 

Et quelle en eA la caufe ? 

Z É M I R E. 

Hélas ! c’eA ce que jufqu’ici 
Je n’ai pas encore éclairci. ( Elles fe regardent.) 
Mais à propos de lui , vraiment , je me rappelle 
Qu’il faut que je retourne au Hameau promptement. 
Attends-moi. Je reviens ici dans un moment. 
NADINE. 

J’attendrai. 

Z É M I R E. 

Sois toujours ma compagne fidelle. 

Je t’ai confié ma douleur j 
Tu vois que j’ai bien du malheur : 

C’ eA un titre de plus pour m’aimer davantage. 
NADINE. 

Allez’, je fçais à quoi notre union m’engage : 

Comptez de plus en plus fur ma tendre amitié. 

Z É M I R E. 

Ne t’en vas pas. ■ ■ 

NADINE. 

Eh ! non. 

C < 

. t /y. 

e 
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SCENE IF. 

NADINE , feule. 

Elle me fait pitié. 

Azor la perd. Depuis cette époque fatale , 

Zcmire chaque jour fond, change 6c dépérît; 

Et voilà ce qu’on gagne à raifonner morale } 

Et, qui pis eft encore, à s’en remplir l’efprit ! • 
J’ai toujours bien penfé qu’elle noirs eft mortelle- 
La fureur de fçavoir quelque chofe de plus. 

Et de primer fur nous d’une façon nouvelle , 

De pouvoir abonder en difëours fuperflus , 

De parler , ou plutôt d’ennuyer comme un livre , 
Entre Azor 8c Zémire a fait la liaifon. 

Si , par un coup du Ciel , elle ne s’en délivre , 
La pauvre malheureufe y perdra la raifon. 


SCENE F. 

AZOR, NADINE. 

NADINE. 

ous cherchez Zémire? i 

AZOR. 

Oui, Nadine, 

NADINE, i 


Je la cherche. 
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NADINE. • 4 

Illç fort » Pintont d? f es Ijcuy. ■ . , : lv O 
Peut-être qu’elle a craint de pataître, à vos yçq*.;.,,^ 

i„ - V .v A Js QrA*. . .V,.i ru: • yt : y £ 

Pourquoi, don, Çî.i -v • i . jimvA 

, r. Î5t <A, D I, N ïj*x: ; ?1 ü,oA 

• • Je me l’imagiae. • ,rj 

, A Z O R. < i , . ! r 

Elle me voit toujours avec tant de bonté ! 

N A ^,I n N,E. 

Ne fait-on jamais rien contre volonté l , 

Excufez ma franchifc. • , , ,, 

•a / 1 I 'I ** fi 

>" jt:- • • i •: (4 ^rS^V.ïi. - *1 ;{ï ! ,j;oii b I..> 

t . -V . 

NADINE. 

* . * i a* f J V. . *- i v 

Vous veniez reprendre avec elle 
Ces fublimes difeours , ces propos mervçi,%yfy 
Ces entretiens abftr aits y qu e d’abord on admire, 

Et qu’on ne tarde gucre à trouver ennuyeux î 

Nosfn^^^jat^qff^jronvient à Zémire. 

N; A d ErN- Aï 

Je ne fçais pas comment elle a pus’en coeffer, ., T „- 3 „ } 
Ce n’eft point notre fa,it que de philofopher. 

Quoi qu’on dife c» faveur du fe^e dont nousjGommes , 
Les éloges font faux , oq du mçinf trop flatteurs. 

Le Ciel ne nous ht point pour être des Do&eut$i • 3 
C’eft un métier qu’il fajtt abandonner aux hommes , 
Par forme , comme on dit, de dédommagement. ’ . , 
Tome II. T 


Digitized by Google 



ü 8 AMOUR POUR AMOUR , 

Chacun a fon talent- L’art de plaire cft le nôtre; 
Celui de raifonner , bien ou mal , eft le vôtre. 
Ainfrtout s’cft trouvé réparti fageméuc-, : - - - 

2émire vient d’en faire une épreuve aflèz belle» 
Avant que vous euffiez fur elle 
Acquis un peu trop de pouvoir , 

*Ue avoit toi.it tfefprit qiie nous devons avoir j 
Jille cherchoit à plaire; elle paroit fes charmes; 

** * , . . , i 

Et de l’ajuftement y joignoit le fecours. 

A Z O R. 

( * - 'r*' V- ’ . . 

Sa beauté n’a befoin que de fes propres armes- 
N A D I N E. •' ' : 

Chanfons ! En fe paraht , on y gagne toujours. 
D’ailleurs, rôtit Venfuivdit’; les Piaifîrs & les Grâces 
Sembloient voltiger fur fes traces. 

A Z O R. 

Ne les y voit-on plusî ; 

' : N A D I N E. ’ 

. : Non. '■ •' 

A t O R. 

N AD I N E. 

|,a date n’y faït tien. Elle fe meurt d’ennui. 

A Z O R. 

' Je n’en fçais pas la moindre choie. 

• * •' ,'"^N : A D I N-E. T’' - • 

C’eft que l’on ne fçait pastôus les maux que l’oa caufc» 

■ ' •* " ' A- Z O U,*: !i ’ ü i ' - 

Je la vois tous les jours. - - : * J uo a rrioD , tipiot j :'! 
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COMÉDIE. iï$ 

NADINE. 

Mais, je la vois auiîi. 

A Z O R. 

Elle ne femble pas avoir aucun fouci. 

NADINE. 

. • - » , • f t . m *jr 

Sa. trifteffe paroîc aiîèz fur fon vifage ; 

Et je ne comprends pas que l’on difputc un fait. . . . 
A Z O R , à part. 

De l’amour que j’infpire eft-ce un heureux préfagel 

Aurois-je le bonheur de caufer cet effet ? 

Ou bien feroit-ce Affan , pour qui Zémire 
( haut. ) ' ’i 

Mais quelle viiîon ! Que venez-vous me dite»'' ' 'P 

Votre amie a préfentement • ' 

Cette douce gaieté, .cet aimable enjouement f 

Qui, fans aller jamais jufques à la folie, 

S’éloigne également .de la mélancolie. - , 

Nadine. 

Eh ! c’eft qu’apparemment je ne m’y connois point. 

A Z O R. 

Je ne puis vous paflèr ce point. '-' l - 1'- H S 
Elle ! .de la ttifteflê ! Elle n’en a pas l’ombre, ^ 
NADINE. 

Elle eft Ci bien en proie au chagrin le plus fombrej 
Que même fa beayté s’eii reffent. 

A Z O R. 

Ah ) grands Dieux 4. n 

Jamais un feu plus yjf n’a^ brillé dans fes yeux’; 

Les beaux jours du printems ne font pas plus beaux 
qu’elle ; 

Ti i 
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A chaque'inftant quelque grâce nouvelle 
Vient , d’un nouvel éclat , embellir fes appas. 
NADINE. 

Il faut donc qu’avec vous elle fe contrefafle. 

A Z O R. 

Nadine , la beauté ne fe contrefait pas. 

NADINE. 

Je voudrois qu’elle vînt pour vous confondre en face ; 
Je l’attends ici juftement. 

' A Z O R. 

Je conviens , avec vous , que fon ajuftement 
N’érhprünte point de l’art la folle bigarrure } 

Que la Implicite fait toute fa parure. 

Nadine , je ne puis la blinder en cela. 

' . • N A D I N E. .... . 

Vous avez taifon. 


mam 


* . i V *. J . • 

• -.■■s C E N E' F T. 

•- > 1 /* 

ZÉMIRS ,avec gaieté, & ornée galamment 
avec des fleurs , AZOR, NADINE. 

Z^MIfL-fr. • r ‘I ' 

J^evdill. 

• , ; rt . . . i Z O R. 

Quelle pjtfùreî Ah! ciel! , ... . * 

* 7 ’ “ N A D I N E ... J._ . . / . 

' ' Quelle joie éda tan te \ 
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A Z O R , à part. 

Zémire cherche à plaire , 8c ce n’eft pas à moi. 

Z £ M 1 R B. 

J’ai fuivi tes avis. 

NADINE. 

Je devine pourquoi. 

Vous me paroiflez bien contente î 
ZÉMIRE. 

Pour contente , à préfent , je le fUis. 

NADINE. 

Ufi moment 

Apporte bien du changement. 

A Z O R. 

Ahî Nadine^ un moment. Laiflcz-nOi|S , je tous prie. 
NADINE. 

Volontiers : aulTi-bien le férieux m’ennuye. 


SCENE FIL 

A Z O R , ZÉMIRE. 

ZÉMIRE. 

• • ê • 

A Z O R. . . . . 


.zor 


Zémire ! 


Rêveur î 


ZÉMIRE. 

Eh ! mais .... 

À Z O R. . , ; . . . v 

Eh ! bien î 

ZÉMIRE. 

Vous paroilfez ,, 
Tüj 


Digitized by Google 



jajy, AMOUK'POUR AMOUR , 

a z o R. 

Jf ,Iç deviens. j 

ZÉMIRE. 

Pourquoi donc? 

. A Z O R. 

Je ne fijais. 

: > . ZÉMIRE. 

Par quelle aventure imprévue 
Aurois-je le malheur de bleflcr votre vue? 

A Z O R. 

Votre, cslat m’cblouit. 

. . ZÉMIRE. ' 

Quel eft ce fombre accueil? 

Azov ne daigne pas m’honorer d’un coup d’oeil 1 
A Z O R. 

Ah ! vous embellirez ce qui parc les autres. 
ZÉMIRE. 

i 4 

Des complimens fi vains ne peuvent me flatter. 

A Z O R. 

Vous vous les attirez. 

,i; , Z É M I R Ev 

Daignez mieux me traiter. 

Azor, au nom des Dieux, quels chagrins font les vôtres? 
A Z O R. 

Que me demandez-vous ? 

ZÉMIRE. 

D’en être de moitié. 

' A Z O R. 

Je fuis trop malheureux. 

ZÉMIRE. 

Mes inftances font vaines ï 

Si vous ne voulez pas que j’entre dans vos peines i 
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Quand voulez-vous jouir de ma tendre amitié ï 
Bile peut , au défaut de mon expérience * J 
Du moiijs , de yps jtjhejlrs; , adoucir la ligueur. 

A 2 O R. ) 

Mais vous , qui me prelTez de vous ouvrir mon coeuf/ 
Avez-vous bien en moi la même confiance ? - ■ 

Depuis qu’aupres de vous je me fuis attaché. 
Voyons , n’avez vous rieri que vous m’ayez caché î 
La confiance exige , &c veut dp réciproque. „ tJ ^ 
Co doU* épanchfcmeht doit être mutuél.' ‘ ' '"* v 
Bh ! quoi donc ! vous gardez uq filence équivoque 1 
ZÉMIRE,i f*rt< 

Nadine aura tout dit. j n s 
A Z O R , <* p4r/« 

Ah ! quel moment cruel ! 
(haut.) . v \ : 

Le trouble ôc la rougeur vous fervent d’ihterpretc* 

- . 7 > & M I R È. , o ^ 

Azor , ne croyez pas une amie indiferéttéi 

.. A. Z 0 R< j : \ 

Ce reproche ingénu n’eft pas un défaveu. ) 

Zémire . * . . 

- Z É M I R E< -A 

Qu’ai-jc dit ? 

A Z O Ri 

r. ' • *. :: Remettez-VOU* Un |>e,Ü < .\ : , A 
Concertez mieux votre réponfe. --,-r «. - 1 

(0# entend un, bruit detors de chajfe.)}: 
Qu’entends- je î Ç’cft Allan ! Ce gtandbrnjit nous l’ait-r 
nonce, .. • j , ,ii ; -.j k . A 

ï iV 
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Vous l’attendiez , fans doute ? II toùtrie icifes pas. 

Et vienc , fort à- propos, Vous tiret d’embarras i 

Je fcrdi'bedütôup mttüx de lui céder là plàcè. " K 

( à fart. ) h 

ÇkfoWWrîfsrfcfijyfiwu Su , . ..... - 


. SCENE y 111. 

AS SAN, ZËMÎRE, Suite cfjjjan. 

* n T oyi 'ftt -5-3' A :I bf', A fa Suite . ; * 

J , i jî i i 

e rejoindrai la chafTe. 


: > >•' 3U*>ii om 


S C E N E ,1 X. u 

À S S A N ", ' Ü É M I R E. 

.a)v.~'- iu: 01?'. i 1 : | •*- . ’ 

A S S ■ Â N > à fart. 

S .Viv *.)}■> nu 

ous ces traits empruntés , continuons toujours 
A me venger d’Azor , en troublant fes amours ; 
L’ingrat n’a pû m’aimer , empêchons qu’on ne l’aime. 

( haut . ) • Ji O 1 A 

AH ! Zéihkei e’db'VOü* l^Môüt bonheur eft extrême. 
Je m’échappe -éhftctet p8Ur- Vônîf hdftotèt J 
L’objet le plils ohàrmàùr^tie lè Ciel âit faitliâîMè. 
Dans fort plu 4 ; bél ouvrage, ■ A (Tan vient l’adoter. 
Zémire , à ce portrait , dcvroit fe reconnaître. 
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C O M É b 1 E. i*5 

V- Z É M I R E , ifiqtiittfi. 

Qui î moi ! * * 1 1 

A S S A N* 

Vous feule y reflemblez. 
Ramenez vos regards eftahs daïis ces retraites. 

Ne cherchez poiht ailleurs ce qui n’eft qü’oû tous êtes. 
L’Amour ôc la Beauté foht ici râlTcmblés ; 

Allan vient à vos pieds dépofer fon hommage. 

Vous ne me dites tien ? 
i ••• : '■ '■ '! È M I R E. •' * “ ur> ' r 

i Vous parlez un langage 

Qui ne s’eft pas encore introduit dans ces lieux. - 
ASSAM. 

C’eft celui qu*iî convient dé ‘parler À Zémire j 
Et je n’exprime rien que ce qu’elle m’infpire. 

Z É M I R E. 

Si je vous infpirois , jê vouS eiiténdrois mieux. 

A S S A fc. z 

Zémire , fe peut-il que tien né VoUS éclaire ? 

Quoi J . tous ne voyez pas que je cherche à vous plaire » 
Que je vous aime enfin î 

ZÉMIRE. 

Vous m’aimez ! Et pourquoi î 

A peine avez-vous fait connolflance avec moi. 

r . ;î . ; -.1 ASS AN. 

Vous avez triomphé dès la ptefriiefe Vue \ 

Mon cœur fut pénétré d’une atteinte imprévue ; 
Quand j’ai voulu combattre , il n’en étoit plus tems. 
ZÉMIRE. 

Plus vous vous expliquez , êc moins je vous entends. 
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n6 aMour pour amour , 

Ces grands mots de combat , de triomphe , d'atteinte* 
M’cmbarrafTent l’efprit. * 

A S S A N. 

, En quoi ï 

Z È M I R E, 

Il fembleroit que c’eft par force & par contrainte 
Que vous avez Conçu de l’amitié pour moi. 

A S S A N. 

Vous parlez d’amitié , lorfquc je vous adore î 
Ce que vous m’infpirez porte un nom plus charmanÉ^ 
Z^MIRE. 

Et quel eft-ilï . . « .. . • 

À S S A N. 

l’amour , dont le feu me dévore. 

Z É M I R E. 

........ i . . . 

Dites-moi , cet amour eft donc un fentinaerit ? 

.... . A S S A N/ rL L ... . , ; ^ 

Ah ! Ciel , fî c’en eft un ! ! 

2ÉMIR E. , . . i . 

Voilà ce que j’ignore. 

Plus doux que l’amitié > 

A S S A N. 

Mille fois plus encore. 
t>e tous les fentimens , l’amour eft le plus doux. 

Tel qu’il eft dans tnon cœur , il les renferme tous, 

Z É M I R E , à part» 

Il peut avoir raifon. 

A S S A N. 

Le rapport eft fidcle. 

ruifliez-vous en juger par vous-meme en ce jour ! 
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COMÉDIE . 

La plus vive amitié n’en efl qu’une étincelle j 
Ou plutôt elle n’eft que l’ombre de l’amour. 

ZÉMIRE. 

Jamais rien d’approchant n’a frappé mes oreilles : 

J’en ignorais jufques au nom. 

Tourriez-rous m’expliquer de fi grandes merveilles ? 
Quand on a de l’amour , à quoi le connoît-on ? 

A S S A N. 

A tout ce que je fens , quand le fort nous raffembîe. 

ZÉMIRE.' I 
Et que reffentez-vous ? 

A S S A K. ; • 

Tous les plaifirs enfemble. 
ZÉMIRE, à fart. 

Voilà l’effet qu’Azor produit fur tous mes fens. 

A S S A N. 

Tuis-je vous exprimer tout ce que je reffens , 

L’effet que font fur moi vos armes invincibles ï 
On ne définit bien l’amour qu’aux coeurs fenfibles. 

Ce qu’on ne reffent point ne s’imagine pas. 

' ZÉMIRE. 

Fort bien. 

A S S A N. 

M’entendez-vous > 

ZÉMIRE. ~ : 

Je vous fuis pas à pas.' • ' 

Et quand tous me quittez ? 

A S S A N. ' _ , 

Quelle horreur m’environne ï 
Oui , Zémire , auffi-tôt mon bonheur m’abandonne j 
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ii 8 A MOV R POUR AMOUR, 

Les chagrins , les foucis m’attendenc au retour ; 
Par-tout ailleurs, qu’au fond de cet heureux féjout. 
Aucun amufement n’eft plus a mon ufage : 

Je ne fçais quelle àfîreuft & mortelle langueur 
Répand autour de moi le plus fombre nuage. 

Z É M î R t , À fur*. 

Il femble , mot à mot , lire au fond de mon coeur. 

Aürois-je de l’amour » Achetons de m’inflruire. 

( haut. ) 

Je devine , à peu près , ce que vous m’enfeignez. 
J’imagine l’état que vous me dépeignez : 

Mais quel but a l’amour î A quoi peut-il conduire! 

A S S A N. 

Au bonheur le plus grand , quand il cft mutuel. 

Z È M I R E. 

It quand il ne l’eft pas ? 

A S S A N. 

, Ah ! rien n’eft plus crüel. 

Z Ê Jd I R Ê. 

Comment faut-il qu’il foit pour être réciproque ! 

A S S A N. . 

On ne peut s’y tromper j rien n’eft moins équivoque» 
Tour être l’un â l’autre , il femble qu’on foit né j 
Chacun , vers l’objet de £& flamme , 

Par un penchant égal , eft fans ccflc entraîné j 
On ne fait plus qu’un cœür, qu’un efprit & qu’une amej 
On ne penfe, on n’agit , on û'exifte en effet 
Qu’autant que l’on s’adofe ; oü devient ce qu’on aime. 

Z i M I R B, avec joie. 

Ce que vous m’apprenez eft le bonheur fupréme. 
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COMÉDIE. z 

Ah ! de tous les états , voilà le plus parfait. 

A S S A N 

Ce n’eft pas allez de me croire: 

Pour eu être plus fûre , agréez la vi&oire 
Qui me met en votre pouvoir. 
ZÉMIRE. - 

C en eft allez j j’ai fçu ce que je veux fçavoir. 

A S S A N. 

Non , Zémire , il vous relie encore 
A goûter le plailir d'aimer à votre tour. 

ZÉMIRE. 

Que fçavez-vous fi je l’ignore? 

- A S S A N , fe jettant aux pieds de Zémire. 
Que cet aveu m’eft cher ! O trop heureux retour ! 
Zcmire, l’on peut donc vous aimer & vous plaire? 
ZÉMIRE. 


Ce tranfport n’eft pas nécelFaire. 
( à part , en voyant A\or, <&■ fuyant . ) 
Ah ! 



• S C E N E X. 

AZOR , prend U place de Zémire, ASSAN. 

*' . ’ ' 1 . ■ 

ASSAN. 

Je connois le prix d’un don fi précieux. 
Zémire , aimez autant que vous êtes aimée 
te foyez , à jamais, ma fortune, mes dieux .... 
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a . 3 o AMOUR POUR AMOUR , 

( Il fe Itve. ) - 

Qu’eft devenu l’objet donc mon ame efl charmée î 
( à A\or. ) > 

C’eft toi qui l’as fait fuir , rival trop indiferet. 
Relie ; 6c dévore ici ta honte 6c ton regrec. 


SCENE XL 

A Z O R , feul. - * 

0>e qu’il me fait entendre , a de quoi me confondre* 
Il n’eft donc plus de coeur dont on puiffe répondre 1 
D’où rient qu'à mon afpeél Zémire a difparu î 
Elle a fui dis qu’elle m’a vû. 

Seroit-ce par égard pour moi-même , ou pour elle î 
Que veut dire un coup d’œil confus , embarrafle , 
Qu’elle femble m’avoir tendrement adrelleï 

• * ' \ * . # ‘ «C * » * r 

La .vi&oire d’Aflàn peut q’être pas réelle. 

N’en croyons que Zémire. On peut lire aifement 
Dans le cœur ingénu de cet objet charmant. 

Je pourrois avoir pris une allarme trop forte. . . . 

Je cherche à m’abufer ; je le fens : mais n’importe î 
S affilions une erreur qui flatte mes defirs : .» 

On n’en refufe point de la main des piailles» 

Fin du premier A de. 
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ACTE I L 

„ # 



$ÇENE PREMIERE. 


Z A L E G , feuL 

L ‘ 

’amour m’a fait trouver un heureux ftratagême; 
Nadine doit fçavoîr à préfent que je l’aime. 

On n’avoit jamais pris de pareils truchemcns: 

Mais il fuffit d’aimer ; & tout fert aux amans. 




SCENE IL 


NADINE, Z A L E G, 


% 


N A D I N E. 

eprenez vos eifeaux. 

2 A L E G. 


Pourquoi donc? • • 
NADINE. 

• Quel dommage ! . » 

Vous leur avez g§té leurs chants harmonieux , 

En y fubftituant un refrain ennuyeux. 

ÿe ne puis foutenir cet étrange ramage, • - -A 
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amour pour amour, 

Z A L E G. 

Que vous difent-ils donc de fi fâcheux ? 

-• i NADINE. > 

, „ • .Comment! 

Du matin jufqu’au foir , s’entendre inceflamment 
Répéter , fredonner , ramager à l’oreille : 

Zalcg aime Nadine ! Eft-jl gêne pareille ? 

Qnc ne leur laifliez-vous les fons mélodieux 
Dont ils font retenir nos forets & nos plaines? 

Z A L E G. 
ïls vous parlent de vous. 

NADINE. 

J’aimerois cent fois mieux 
Les entendre chanter leurs plaidrs que vos peines, > 

Z A L E G. 

On peut varier ce refrain 
Qui vous paroît trop uniforme. 

Pour lui donner une autre forme , 

Vous avez un moyen certain. 

En tracfpofant les noms . . . . 

NADINE. 

J’ai peine à vous entend^Çv’ 

Z A L E G. 

Eh ! mais , vous pourriez leur apprendre 
A mettre votre nom à la place du mien. 

NADINE. 

Cela difoit s' Nadine aime Zaleg. 

Z A L E G. * 

• - ; -, • Fort bien. 

Alors ils chamercient mes plaides U les vôtres. 

‘ NADINE. | 
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COMÉDIE. ‘ an 

NADINE. 

Je ne veux pas qu’ils foienc dans la bouche des autres. 
Bon voyage aux oifeaux : eu faveur de leurs chants, 
Ils vont tous , de ma grâce , avoir la clef des champs. 

' Z A L'E -G.* / * — l - 
Soit. Ils iront dans ces retraites. 

Continuer leurs chants nouveaux. 

Et bientôt les autre* oifeaux . . - : c c r ; 

Seront aulfi mes interprètes. 

Ils auront des petits qui les imiteront. 

Les uns, de proche en proche, iront dans les .campW5?np$j 
Dans les forêts , Air les montagnes , 

Les apprendre aux échos qui les répétefontj \ 
D’autres , accoutumés à de plus grands voyages , 

Traverferont les vaftes inecs , y n: r o c ' 
Et porteront au. bout de l’Univers 

^ | ^ ( I ri f 

La nouveauté de leurs ramages j- - ,/l • “ 

Et par-là , nos deux noms réunis déformais , 

Seront connus par-tout , &: ne mourrbdt jamais. 


N A D V N E. 

Non i un pareil honneur n’cft pas ce qui m’anime : 
Plus nous faifons de bruit , 8c mtrfns on nous eftinje. 
Ainfi je garderai vos petits indiferets , 

Afin qu’ils n’aillent pas répandre -nos fecrets. 

Ah î Nadine achevez de nie .rendre la vie, >, t atîlA 

: N A D L N ■ E. a jrr : V 

Avec Zémire ici je.fuis en rendez-vou^, ^ ?5 (r 


Je la.vois jelk vient. Laiflez-nous , je vp^Sjpiriej^ . 
Elle n’a pas befoia d’un témoin tel que vous, f tf ' 
Tome II. * ' V.. ' ; 
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234 AMOUR POUR AMOUR ; 

? 

,1 . SCENE III : 

1 Z É MIRE, NADINE. 

. ' ' ZÉMIR E. 

N" adine, excufe-moi , fi je t’ai fait attendre. 
NADINE. 

Quand j’attends , je m’amufe , au lieu de m’ennuyer. 
3Eh ! bien , Azov , Aflan , n’ont pû vous égayer i 
'ZÉMIRE. 

' Je ne fçais plus auquel entendre. 

« ' e.’v N A D I N £. 

Zh ! de leur tyrannie il faut vous affranchir. 
ZÉMIRE. 

Ah ! Nadine !.. 

. NADINE. 7 

Quoi donc» 

ZÉMIR E. 

• •; -j «-* ; J’ai bien à réfléchir. 

.:<ai/ls ?ij tu K A D I N E. ■ 

Sur quel fujet? . 

.2,'. ZÉMIRE. 

Sur touçce que je viens d’apprendre. 
/VlTan , qui me déplaît , que je ne puis fbuffrir y. \ 

Vient pourtant de me découvrir 
Des chofes qui vont te furprendre J '• ' JJ '• 
jy orft il femble qu’Aior ait craint de me par Fer, 
qu’au Tond de mon cœur j’ai peine à démêler. *■• 

* . . A» ; * 
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C O M É D 1 E; ' r 13s 

NADINE. 

Voyons» , . . * 

z l M I R..E. ■ ... . . 

..... . ; . . . V . ' < 1 . •> » . ■- » I r • - 

C’cft ynç découverte 
Qui pourra, bien cajafec ma perte» „ 

N A V ,\ N E. 

Que vous a-t-il appris » - , 

Z É M I R E. 

le fecret de mon cœur, 

NADINE. 

Comment î 

Z É M I R E, 

Oui , la caufe cachée 
De cette mortelle langueur. 

Que tu m*as , tant de fois , vainement reprochée. 
NADINE. 

La découverte eft bonne ; elle doit vous charmer. 

"Z E M I RE. 

Nous croyons nous aimer autant qu’on peut aimer. 

nadine.‘ :i ■y.:'?'’ 

. • p ‘ , •; «**, «, *» -J - // J 

L’amitié nous unit : rien n’cgale la nôtre. ^ 
t É M ï R E. a '” ; " 7 c 
Eh ! bien , dans la nature , il eft un féntiment 
Cent fois plus doux, plus vif, plus tendre, & plus 
charmant , 

Que toute l’amitié qui nous joint l’une à l’autre. 

N Ü D V I N . 

Et ce fentiment-là , comment l’appeliez- vous 2 * 

ii M ï R E. 

Il fe nomme l’amour. 

ViJ 
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1 36 AMOUR POUR AMOUR , 

NADINE. 

Eh ! bien , s’il eft fi doux , 

Soie , ayons de l’amout, Zémire ; il en faut prendre. 
Z : É M H E. 

J’ai bien p Aïf d’tn avait.' Oh Vïént dé me Rapprendre. 
N AD 1 N £. 

Comment î vous craigne* d’en avoir? 
ZÉMÎRE; 

Oui , ma chere Nadine. 

NADINE. 

Et ne peut-on Içavoir 
Pourquoi , loin d’en être enchantée , 

Zémire me paroît en être épouvantée? 

Ne m’avez-vous pas dit qu’il n’eft rien de plus doux ? 
ZÉMÎRE. 

Oui ; mais il n’eft charmant qu’autant qu’on en infpire. 
S’il n’eft pas mutuel , c’eft un cruel martyre. 

. . . NADINE. 

. , # r» ' \ .^ ;iL. . 

Mais , vraiment , il fera mutuel entre nous. 

Si c’eft-Ià le moyen de s’aimer davantage , 

Zémire , vous n’avez qü’à m’en communiquer. 

Z Ê M I R Ê. 

Nous ne pouvons enfemble en faire aucun partage. 
Cet amour.... je ne fçais comment te l’expliquer.... 
Ah 1 que j’y fuis embarraftee i 

« V *, r 1 : > ' n ) i_ . ; * * * 

NADINE* 

Je ne puis deviner. .... . . ....... 

Z É MIRE. 

Non , j’ai daRt lapenlec 
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CO M E D I E. 137 

Qu’il faut que tout me refte , ou qu’un autre que toi h 
Que je n’ofe nommer, le partage ave£ moi. 

Par exemple , A (Tan m'aime* il me Ta fait coimbîtreï 
Il a pour moi de cet amour. 

Il fera malheureux autant qu’on puiffe l’ctres : 
Il n’obtiendra de moi jamais aucun retour. 
NADINE, 

L’énigme eft un peu moins obfcure * • 

Mais voyons , cornez-moi cette étrange aventure. 

Cet Allan , dites -Vous, a pour volts de l’amour * 

Et faute d*ün certain retour , \ - i 

Sa Situation deviendra bien affreufe î n ; 

2 É M I R JWiÉfkro sj-ïioïun 
Je ferai dans le même ca*. _• t’u ■: 
NADINE. 

Et ne pourtiez-vous être un peu moins nulheureufe? 

2ÉMIRE. , . > 

Non * puifqu’apparemment Azor ne m’aime pas. ' I 
N A D I N E , <* part. 

J’ai mfes caiforfs auffi pour chercher à m’inftruire. 

( haut* ) , . ■ : 1 • 

Mais à quoi voyez^vous qu’Azor n’a point d’amour I 
Quel effet dans fon cœur auroit-il dû produire ? 

ZÉMIRE. . , 

Tous les tranfports qii’Affan m’a fait voir en ce jour» 
Il vient de. me jurer qu’il m’aime, qu’il m’adore 3 ' 
Qu’il a pris dans mes yeux un feu qüi le dévore : 

En termes plus flatteurs , plus doux , & plus cbartnaa^ 
On ne peut jamais rendre un û fend b le hommage. 
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138 AMOUR POUR 'AMOUR, 

L’encens qu’on offre aux Dieux ne vaut pas ce langage* 
Hélas ! c’eft celui des Amans. 

Dans la bouche d’Azor qU’il auroîreu de charme» ï - 
Et qu’il m’épargneroit de foupirs 8c de larmes 1 ! 

Il s’en fer oit fervi , s’il avoir de l’amour : 

Et peut-on en parler un autre à de qu’on aîmei - 
Je ne me fouviens pas qu’Azor , jufqu’à ce jour. 
M’ait jamais fait jouir de la douceur extrême 
De lui voir éprouver ces tranfports enchanteurs î 
Jamais , en me parlant , il ne m’a fait entendre 
Ni ces expreflions, ni ces termes flatteurs. 

Dont je crois que l’ufage eft fi doux 8c fi tendre. - 
Les aurois-je oubliés, s’il les eût employés ! 

Azor n’a point d’amour. ' • -t 

NADINE. 

I Mais dites-raoi , Zémfre j 

Suppofé que vous en ayez , 

Eft-il fôr que ce foit pour Azor ï 

- ZiMIR E. 

•• Je t’admire f i i- . 

Et quel autre que lui pourroit m’en infpircr? 

Sur ce qu’Affan m’a dit , je me fuis reconnue» 

Le détail qu’il m’a fait a deflillé ma vue : 

Ce n’eft que loin d’Azor qu’on me voit foupirer - T 
Son abfcnce m’accable , 8c me devient mortelle s 
Il femble que ce foit une édipfe cruelle. 

Mais fî-tôt que je le revois , 

Ma fituation change, 8c n’eft plus la même» 

Il ranime mes yeux > «non cfptit 8c ma. voix* * 
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COMÉDIE. îj. 

Je me retrouve alors dans un état que j’aime. 

Qu’il eft doux ! Ah ! Nadine , en effet , je jouis 
Du bonheur que je crois le plus grand, de la vie. 
Dans ces momens , toujours trop tôt évanouis. 
L’avenir , le pafTé , tout fe perd & s’oublie. 

Mes chagrins font fi bien détruits ou fufpendus. 
Qu’il ne me fouvient pas d’en avoir jamais eus. 

NADINE,! part. 

Je m’inftruis fort bien avec elle. 

( haut. ) 

Ah ! comme vous vous animez î 
Vous avez deviné , c’eft lui que vous aimez. 

Z É M I R E. 

Oui : mais j’aimerois feule. 

NADINE. 

Il vous fuir avec zele 3 
Il vous donûe des foins -, il vous préféré à nous. 

Z É M I R E. 

D’accord. 

NADINE. 

. ' Il ne fe plaît feulement qu’avec vous. 

Z É M I R E. 

Il n’entre point d’amour dans toute fa rendrefTè. 

Ce n’eft que l’amitié qui pour moi l’intércfle. 

Tous fcs foins les plus doux peuvent s’y rapporter. 

II ne me trouve pas digne d’un autre hommage. 

Je manque apparemment d’attraits , d’efprit ou d’igc 
Je ne puis plus me fupporter. 

. . , ( Elle ïtfied. ) 
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i 4 o AMOUR FOUR AMOUR , 

NADINE,,! part. 

Tout bien confîdcré, je crois que Zaleg m’aime. 

Que ne me l’a-t-11 dit î D’où viennent ces égards î 
Z Ê M I R E. 

Qu’eft-cc qoe tu dis là ? # 

NADINE. 

Je compte avec mot-mcme» 
Z É MUE. ' 

Cependant , quand je fonge à ces cendres regards 
Qu’il attachoit fur moi !... Me ferois-je trompée î 
Les miens , plus d’une fois, ont fait bailler les ficns. 

J’en ai fouvent été frappée. 

J’ai furpris des foupirs tout fcmblables aux miens. 

NADINE. 

Tant mieux. 

Z É M I R E. 

J’ai cru lui voir du trouble , des allarmes* 
Et quelquefois les yeux prêts à vcrfer des larmes , 

Et tout-à-l’heure encore. 

NADINE. 

1 . Il peut être enflammé. 

Z É M I R E. 

Mais fa bouche jamais ne m’a rien confirmé. 
NADINE. 

Eh ! ne gardez-vous pas avec lui le filcncc ? .. • . 

Z É M I R E. .» 

Le fien peut-il fe colorer > 

Nadine , ah ! quelle différence ! . . 

Suppeft qu’Azor m’aime , il ne peut ignorer .... 

Il 
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COMÉDIE. 

Il me vient une idée. Oferois-je la croire? 

Eft-il honteux d’aimer? Faut-il garder fon coeur! 

Et fcroit-ce hlefler fon honneur 8c fa gloire , 

Que de reconnoîtrc un vainqueur ? 

Ah ! s’il faut que l’amour ne foit qu’une foiblefTe , * 

Voilà .ce que j’ignore. 

NADINE. 

Il n’eft pas naturel. ... ; 

‘ Z É M U E. 

Cette idée , en effet , me révolte 8c me blêflc. 
NADINE. 

Elle n’a donc rien de réel. 

"Vous vous fabriquez-là des terreurs infenfées , 

Qu’il faut combattre , au lieu de s’en laifTcr faifir. 
Dans la confufîon de vos criftes penfecs , 

Votre efprit fe travaille, 8c fe perd à plaifîr. 

J’en pourroîs , comme vous , avoir en affluence. 

Par bonheur , je n’ai plus l’cfprit de m’attrifter. 

( Elle entend quelque bruit , ûr va regarder. ) 
Qu’cntends-je ? 

Z É MIRE, languijfamment. 

Quelle douce 8c paifible influence 
Vient affoupir mes fens î Je n’y puis réfifter. 

Sur mes yeux accablés , le fommeil va defeendre ; 
C’en eft fait ; il triomphe , 8c me force à me rendre. 

NADINE, revenant. 

Ce n’eft rien. Je croyois que l’on venoit ici. 

Mais , Zémirc , efpérez. Zaleg qui m’aime auffl , 
M’en avoir , jufqu’ici , toujours fait un myftere. 

Ce n’eft que d’aujourd’hui que, laffé de fc taire. 
Tome IL X 
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Il m’a fait fçavoir fon amour. 

Mc diriez-vous pourquoi l’ingénieux détour , 

Dont Zaleg s’eft fervi , ne m’a pas moins charmée 
Que le plaiiîr d’en être aimée ? 

Je vais vous le conter. . . . Mais je parle aux échosj 
Ah î air ! je yous endors ? Eh ! bien , à la pareille. 
Mais ne nous fâchons pas de ce qu’elle fommeillej 
la pauvre infortunée a befoin de repos. 

— « — M 3 

SCENE 1 y. 

^ ^ S A , ZÉMIRE, endormie, 

A S s A N. 

Ï-Je charme a réuifi , Zémire eft endormie. 
Sommeil , je t’ai livré ma mortelle ennemie ; 

• Daigne m’aider , redouble tes pavots. 

Tandis qu’elle- jouit des douceurs du repos , 
Employons les moyçns qui rendent tout poffible ; 
Déployons à fes yeux , prodiguons , répandons 
Les biens les plus parfaits , les plus précieux dons : 
Zémire , comme une autre , y doit être fenfible. 

On lui apporte un coffret ouvert , plein de perles & 
de pierreries , qu'il pofe a coté de Zémire . 

Qu’elle en trouve , en fe réveillant , .< 

L’afTembtage le plus brillant : 

Cctje richefle imaginaire 

Ne peut manquer d’avoir fon fuçcès ordinaire . . . * 
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Mais fi le piège que je tends 
Ne produit pas l’effet que j’en attends 
Quelle fera ma honte S c ma douleur extrême ! 

Dans un fonge enchanteur , faifons que mon ingrat 
ApparoiiTe à Zémire avec tout Ton éclat. 

.iOppofons Azor à lui-même. 

PuifTc-t-elle , à mon gré , lui plaire , l’enflammer , ; 

Et perdre fon bonheur en fe lai fiant aimer .... 
Je.dois tout efpérer de ce double artifice ..... 

Que m’importe , pourvu qu’un des deux réuflifle \ 

Azor u’en aura pas un deûin moins fatal. 

h- ( Elle fort . ) * 

SCENE y y 

AZOR, avec un bouquet à la main , 
ZÉMIRE, endormie. 

AZOR. 

jA.mour , conduis mes pas... Quoi! toujours men 
rival ! 

Il femble qu’en tous lieux fon ombre m’accompagne ! 
C’eft ici quç Nadine a laifie fa compagne : 

Elle y doit repofer loin du jour 8 c du bruit. 
Avançons , & cherchons cette aimable mortelle. 

Je ne vais qu’en tremblant où mon cœur me conduit. 
La voici,.,. Mais , ô Ciel! que vois-je à côté d’eile î 

X ij 
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dons de mon rival ont prévenu les miens. 

Quelle profufion ! Je l’avois bien prévue. 

2e mire , en s'éveillant , y portera la vue. 

Mcs.ycux font éblouis ! Que deviendront les liens 2 

Et moi, pour foutenir un combat fi funefte. 

Voila ce que j'oppofe , & quel eft mon pouvoir. 

Cette foible refTource eft tout cç qui me refte. 

Si le plus tendre amour ne la fait pas valoir, 

Que vais-je devenir ?... Zemirc , on vous outrage. 

Ce tribut offenfant doit bleflèr votre honneur; 

Et vous devez fentir que cet indigne hommage 

Vient moins d’un tendre Amant que d'un vil fubor* 
neut. 

Dépofons à fes pieds une offrande plus pure, 
Puifïê-t-elle trouver quelque grâce à fes yeux î 
Ah ! du moins je la tiens des mains de la nature. 

Ce que j offre a Zémire , eft ce qu’on ofFre.aux Dieux. 

^ ■ —— — 1 

1 ' . ••• . ■ ■ | ■■ — — — 

s c e n f vi . 

Z É M I RÉ, feule , fe réveillant» 

u fuis-je ? Eft-il bien fûr que ce ne foit qu’un fonge? 
N’ai-je point en effet difpofé de ma foi» 
Raffurons-nous ; ce n’eft , heureufement pour moi. 
Qu’une de ces erreurs où le fommeil nous plonge. 
Tâchons d’en effacer la trifte imprefïxon .... 

( Elle aperçoit 1er diamant. ) 

Seroit-ce une autre illufion î 
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Suis- je encore endormïe ? Ah î Ciel ! eli-il poflïbleî 
Eft-ce à moi qu’on en veut ? La frayeur me faifit. 
Tandis que je dormois , quelle main invifible 
•A mis aurour de moi ? . . . Mais lifons cet écrie* 

( Elle lit. ) 

Z émire, c'efl ainfl qu'Affan prouve qu'il aime. 

Mon coeur ne fe fent point flatter 
De ces preuves d’ amour , qu’AflTan fait éclater. 
Quand j ‘y penfe , j’éprouve un fentiment contraire. 
Il croit que l’intérêt pourrait me maîtrifer. 

Quoi î fe peut-il qu’Affan foit aflez téméraire? . . • 

Je ne fçais point haïr j mais je fçais méprifer. 

( Elle apperçoit le bouquet. ) 

Ah ! quel don plus flatteur Ce préfente à ma vue î 
Mon ame , à cet afpe£t , eft tendrement émue: 

Il vient d'une autre main... Ah ! s’il venoit d’Azor \ 
Et quel autre que lui m’offrirait ce tréfor î 
De fa tendre amitié ç’eft un aimable gage. 

( Elle prend le bouquet & V admire. ) 

Rien n’cftpour moi plus précieux. 

Qu’il m’eft cher ! Je l’accepte. Oui, j’en vaisfaire ufage. 
Que je l’admire encore ! Il enchante mes yeux. 

Il femble que ce foient autant de fleurs nouvelles,, 
Qu’auparavant je ne connoiffois pas. 

Je ne leur avois point découvert tant d’appas : 
Jamais je ne les vis fi fraîches 5c fi belles. 

On n’en pouvoir pas mieux aflortir les couleurs. 

( Elle le flaire. ) 

On ne peur refpirer de plus douces odeurs. 

X iij 
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( Elle ïeffayt. ) * 

Que je vais être ornée , 6c peutrêtre embellie ! I 

• ( Elle l'attache. ) , 

Il fera beaucoup mieux... Non , rien n’eft plus parant. 

Je n’aurai point etc iî belle de ma vie > 

Le plaifir que je fens m’en eft un fur garant. 


SCENE Fil. 


A Z O R , ZEMIRE, 

• • . 

A Z O R , à part. 

C ’en eft fait , mon fecret n’eft plus en ma puiflance. 
Tombons A fes genoux. . . Je perdrois mon bonheur. 

ZÉMIRE, lai montrant le bowjuet. 

Voyez votre bienfait 6c ma reconnoiflancc. 



A Z O R. 

u’on ne peut pas lui faire plus d’honneur. 
ZÉMIRE; 


Azor , il faudroit lire au fond de ma penfée ; 
l’expreffion ne peut en rendre la moitié. 

AZOR. 

Il eft vrai que jamais la plus tendre amitié 
Ne fut mieux reconnue 6c mieux récompenfée. 

ZÉMIRE, avec dépit , à part. 

Quoi ! toujours l’amitié ! 

AZOR. 

Je fens à tous momens 

Qu’elle augmente pour vous mes tendres fentimens. 
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Z É M I R E, 

v 

lui dirai-je mon rêve ? Oui. 

A Z O R, i! part. 

Qui peut la diflrâireî 
Z £ M I R E, « part. 

Sur mes doutes fecrets il faut que je m’éclaire. 
Que vais-je faire î O Ciel ! 

A Z O R. 

Vous femblez foupirer ï 
Z É M I R e; 

Je foupire , il eft vrai. 

A Z O R. 

Quel chagrin vous attriile * 
Aurois-je le malheur de vous.en infpirerï 
Z É M I R E. 

Vous ? 


A Z O R. 

Ah ! permettez que j’înfiftci 
Z £ M I R E. 

Hélas ! 

A Z O R. 


Difîïpez mon effroi. 

Sur des momens d’abord fî remplis d’altcgreflè / 

Et que j’ai crus , pour vous , aufïï chers que pour moî ? 
Pourquoi répandez-vous la plus fombre triftelfeî 

c Z É M IRE, après avoir rêve. 

Elle vient, malgré moi , d’un fonge que j’ai fait. 

A Z O R. 

Un fonge, dites-vous î 

X iv 
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2 É M I R E. 

L’iftiprelïîon m’en rcftc : 

Il femble m’annoncer un avenir funeftc j 
Ef je crains qu’il n’ait fon effet. 

A 2 O R. 

Quoi ! vous donnez dans une erreur pareille » 
Une chimcre , une vapeur. 

Qui ne-dure qu’autant que la raifon fommeille. 
Trouble votre repos ! Un rêve vous fait peur ï 
Ah î Zémire , eft-ü vraiî 

2 É M I R E. 

Je l’avoue à ma honte. 

Mais il faut cependant que je vous le racoute. 
Peut-être me calmerez-vous. 

A 2 O R. 

Voyons ; j’y ferai mon poflîblc. 

2 Ê M I R E. 

Vous m’avez tant parlé d’un Génie infenfible , 
Dont la punition eft d’errer parmi nous .... 

A 2 O R. 

Je fçais que je vous ai raconté fon hiftoire , 

Et que même vous l’avez plaint. 

2 É M I R E. 

Azor , vous ne pourrez me croire 
Mais , tel que vous l’avez dépeint , 

Sous la même figure, avec les mêmes charmas. 
Qui forcèrent la Fée à lui rendre les armes. 
Aujourd’hui ce Génie .... 

A 2 O R. 

Eh ! bien î 
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2 É M I R E. 

M’eft apparu» 

A Z O R. 

Je vous fuis .... Il vous eft apparu ï 
( Z É M I R E. 

C’eft lui-même. 
A Z O R , tranfporté , à part. 

Ah ! faut -il lui cacher que c’eft moi qu’elle a vû î 
Z É M I R E. 

Je ne puis revenir de ma furprife extrême. 

Je l’ai vû de mes yeux , Sc j’ignore comment 
Je l’ai trouvé charmant.... Mais c’étoit en dormant. 
Sa beauté m’a frappée -, il faut que je le dife. 

A Z O R. 

Ne cherchez point , Zémire , à vous en exeufer. 

Z É M I R E. 

Eh ! mais , pardonnez-moi j je dois m’en accufer* 

Je n’ai pas même été furprife 
Qu’une Fée ait voulu lui plaire , Sc le charmer ; 

En efïêt , elle a pû s’en lailTer enflammer. 

A Z O R. 

Il à dû vous trouver plus adorable qu’elle. 

ZÉMIRE. 

Du moins, il me l’a dit. 

• * 

A Z O R. 

Je le crois aifémenc. 
ZÉMIRE. 

Elle doit m’en punir , puifqu’elle cft fl cruetl» 

A Z O R. 

Je devine facilement 
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Qu’il vous aura rendu l’hommage le plus rendre. 

- Z É M I R E. 

Le plus tendre , il eft vrai. 

A Z O R , à part. 

Que ne m’eft-il permis ! . . « 
(haut.) Sans doute il vous aura promis 
De vous aimer toujours ? 

ZÉMIRE. 

Il me l’a fait entendre. 

A Z O R. 

Et vous, Zémireî . • . . 

Z É M I R E. 

Et moi? 

A Z O R. 

Qu’avez-vous répondu î 
Votre coeur a-t-il pû demeurer inflexible ï 
Z É M I R E. 

Non.... Mais ce n’efl: qu’un fonge , au moins. 

A Z O R. 

Bien entendu* 

Z É M I R E. 

Le traître , malgré moi , l’a rendu trop fenfible. 

A Z O R. 

Fort bien. 

ZÉMIRE, 

Comment ! vous l’approuvez i ' 

( à part. ) 

Eft-ce ainfi que je l’intérefTe? 

A Z O R. 

Je vous en applaudis. De grâce , pourfuivez* . 

ZÉMIRE, avec de'pit. 

J’ai promis de répondre un jour à fa tendreffe. 
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A Z O R. . 

Z É M I R E. 

Vous n’ctes pas étonné , confondu î 
A Z O R. 

Non : je ne vois rien là qui ne foie très-poffible. 
Enfuite ? 

Z É M I R E. 

Je ne fçais -, mais un charme invincible , 
Sur lui , comme fur moi , s’eft fi fort répandu , 
Qu’alors vers un autel j’ai fuivi ce Génie -, 

Il m’a dit qu’il falloir que je lui fuffe unie. 

Tous mes voeux fe trouvant d’accord avec les fiens # 
J’ai reçu fes fermens , il a reçu les miens. 

Audi -tôt le fommeil , le Génie, 8c le fonge , 

Tout a fui. Quel plaifir n’ai- je pas eu de voit 
Que ce n’étoit-là qu’un menfonge l 
A Z O R. 

Feut-êtrc. 

Z É M I R E. 

Comment donc ï 

A Z O R. 

Ce fonge peut avoir 

Un effet plus confiant que vous ne pouvez croire. 
ZÉMIRï. 

J’aurois à redouter quîïl ne devînt réel î 
A Z O R. 

Vous pouvez l’efpérer. 

Z É M I R E. 

Que vous êtes cruel î 

Au lieu de le chafièr de ma trifie mémoire , 
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Vous augmentez l’effroi qu’il me lai fie après lui. 

Mais pourquoi penfez-vous autrement aujourd’hui f 
D’où vient que vous changez à préfent de langage S 
Ne m’avez-vous pas dit qu’un fonge eft une erreur î 
Qu’en bien , ainlî qu’en mal , il n’eft d’aucun préfage ; 
Qu’il ne doit infpirer ni crainte , ni terreur i 
Conciliez-vous donc. Que faut-il que je croyeï 
D’un Génie inconnu je deviendrois la proye ! 

Je l’aimerois par force , ou par enchantement î 
Non , je n’aurai jamais un deftin fi contraire : 

C’eft en vain qu’il viendroit réclamer mon. ferment. 
A Z O R. 

Eh ! quoi ! n’a-t-il pas eu le bonheur de vous plaire l 
Z Ê M I R E. 

Ai-je agi librement en cette occalîon î 
en’ai point eu de part à cette illulïon. 

A Z O R. 

Ne répondez de rien. 

Z È M I R E. 

Je crois en être fûte. 

A Z O R. 

Non , vous ne l’êtes pas ; c’eft moi qui vous l'allure. 
Vous pourriez vous dédire avant la fin du Jouf. 

Z É M I R E. 

Et inoi , je jure , je protefte 
Que jamais ce Génie avec tout fon amour . . . 

A Z O R. 

Ah ! Zémire * arrêtez. N’achevez pas le relie. 

Tout ce qui vous eft cher > vous preffe par ma voir... 
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Z É M I R E. 

A zor, c’en eft afTez ; j’aurois tore, je le vois. 

A vos fages avis Zémire doit fe rendre. 

Il faut nous épargner des débats fuperflus. 

Quel que foit l’avenir , Azor , je vais l’attendre. 

Ce fera loin de vous ... Ne nous rencontrons plus; 
Evitons-nous tous deux : moi , par obéi (Tance; 

. Et vous , Azor, par complaifance. 

( Elle détache fin bouquet , £r le lui rend , en le jettant 
avec dépit, ) 

Au furplus , reprenez ce que je tiens de vous : 

Aflan en feroit trop jaloux. 


SCENE V 1 1 1 

A 2 O R j feut. 

C^ue fon dépit la rend touchante î 
T^on , jamais il ne fut un objet plus charmant. 

Ah! Dieux Uque la beauté s’embellit en aimant ! 
4Que fon courroux eft cher à mon coeur \ Qu’il m’en- 
chante 1 

Mais ce n'eft pas afTez , s’il ne peut l’engager 
A prononcer l’aveu de fa tendrefle extrême, 
jslc dira-t-elle point que c’eft Azor qu’elle aime-t 
fée injulte , à jamais voulez-vou$ vous venger» 

Fin dit fécond AHe, 
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ACTE I I I. 


SCENE • PREMIERE. 

Z É MIRE, NADINE. 

Z É M I R I, 

N e me reprochez plus ma trifteffe profonde. 
NADINE. 

J’ai cru que votre cœur dévoie être content j 
Zaleg , que je quitte à l’inftant , 

M’a dit qu’Azor étoit le plus content du monde. 

Z É M I R E. 

Sa joye eft un outrage } & l’éclat qu’il en fait 
Eft d’une cruauté,,. . . . 

... . NADINE. • 

Vous pleurez ! » 

. . Z É MI R E. 

Oui, je pleure. 

De tout ce qu’il m’a fait entendre tout-à-1 'heure. 

Il devroit être fatisfaic. 

NADINE. 

Mais le dépit qui vous anime , 

Eft-il bien raifonnable? ‘ 

, Z S M I R E. 

Ah ! j’ofe t’en prier ^ 
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]Ne parlons plus d’Azor ; épargne fa vi&imc. 

NADINE, 
plions , n’y penfons plus. 

Z É M U E. 

Je le veux oublier, . 

Ab ! folloit-il qu’il vînt exprès dans ces retraites , 
M’apporter le fujet d’un Ci long repentir î 
Jçais-tu ce qu’il m’a dit ? ce que j’ai dû fdnür 
Dans les réponfes qu’il m’a faites ? 

Il me cede fans peine à qui voudra m’aimer ; , 

Je lui fuis devenue une charge importune ; 

Il fe lalTe des foins qui fembloient le charmer; 

Il veut , dans d’autres mains , remettre ma fortune ; 
In termes allez clairs , il vient de m’annoncer 
Qu’à l’efpoir d’èîre à lui mon coeuj doit renoncer. 
NADINE. 

C’eft trop ofFenfer Votre gloire. 

D’Azor 8c de fes foins on pourra fe palier. 

De votre Convenir il le faut effacer. 

Z È M I R E. 

jEli J peut-on difpofer ainli de fa mémoire î 
NADINE. 

Pour des fujets moins importans , 

Je vois que , parmi nous , tous les jours on oublie 
Sa plus chere compagne , 6c fa meilleure amie : 

Bien ou mal-à-propos , pour la plupart du tems , 

On fe brouille avec elle ; 011 la quitte ; on en change ; 

‘On la punit , 8c l’on fe venge. 

Zémire , ce doit être , à plus forte raifon , 

Tout de même en amour. 
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Z H M IR H<! 

Quelle comparaifon î 
NADINE. 

Vous pouvez , en changeant , vous venger à votre aife. 
Affan » • • • 

ZÉMIRÏ. 

îh ! que veux-tu que j’en falTc ? 
NADINE. 

Un vengeur. 

,Aflan n’a qu’à vous plaire. . . Eft-ce un fl grand malheur» 

2 É M I R E. 

■Mais comment veux-tu qu’il me plaife ? 
NADINE. 

Sçais-je comme on infpire Sc comme onprend du goûtî 
3e crois que tout cela fe fait à l’aventure. 

On cede à fon étoile , 8c l’on luit la nature. 

A flan vous aime. Eh 1 bien ,1e dépit mené à roue*, 

Il tient lieu de raifon dans un cœur qu’on outrage. 

Z É M I R E. 

Je "veux prendre un guide plus fage. 

L’oubli fera plus fur i j’en ferai mon bonheur. 
-NADINE. 

l’oubli me paroîttoit plus fur que tout le refte ; 
Mais il -traîne en longueur. La vengeance .eft plus prefte, 
Et d’ailleurs fait bien plus d’honneur. 
ZÉMIRÏ. 

Ainfi donc , contre Azor , Nadine fe déclare ! 

Ille veut m’engager à le facrificr , 

Au lieu de m’obliger à le juftificrl 

"NADINE. 


Digitized by Googl 



COMÉDIE . 157 

' NADINE. 

Ah î ah ! l’amour rend donc l’efprit un peu bizarre i 

2 É M I R E. 

Je vois que , fur fes maux , on a tort d’éclater ; 

Que dans le fond de l’amc il faut qu’on les dévore. 
Je confulte une amie , elle m’accable encore > 

Elle a la cruauté de ne me point flatter. 

NADINE. 

J’admire jufqu’où va votre injuftice extrême. 

Z É M I R E. 

' lalfle-moi, j’ailrai foin de m’abufer moi-même. 


SCENE II. 

ZiMÎRE y feule. 

!_/e pourrai-je en effet 1 Ah ! trop funefte jour j- >V 
Où l’on m’a fait fçavoir ce que c’eft que l’amour ! 
J’étois bien moins à plaindre avant que d’être ins- 
truite j 

Mon ignorance étoit paifiblement feduite. 

Mon malheur, ce me Semble , avoit moins de rigueur. 
Ah ! qu’il m’eft douloureux de connoître mon carut 1 
Pourquoi faut-ilqu’Affan m’ait découvert la caufeï.., 



> • é 

T me I ï. V 
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SCENE III. 

A SS A N , ZÉMUE, 

A S S A N. 

2üémire , connoiflez quel eft votre pouvoir. 

Je n’ai d’autre plaifir que celui de vous voir j 
In vous eft le fcul bien que mon cœur fe propofe. 

Je n’envifage plus d’autre félicite , 

Que de brûler pour vous de la plus vive flamme J 
It d’exciter , pour moi , dans le fond de votre ame 
Un peu de fenfibilité. 

J’y pourrois alpirer fans être téméraire. 

' Z É M I R E. 

Mais quel droit ayez-vous pour prétendre à me pîairei 
A S S A N. 

Je puis vous procurer un foi* digne de vous $ 

C’cll-là mon titre le plus doux. 

( à part. ) 

Tâchons de l’éblouir. 

Z.ÉMIRE,<* part. 

Cherchons à m’en défaire# 

A S S A N. 

Vous n’avez pas fournis un Amant ordinaire. 

Z Ê M I R E.- 

Je ne pourrai jamais en conneitrc le prix. 

À S S A N. 

Vous n’avez vu tantôt que de foibles prémices. 


« 
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C es garants de l’amour dont mon cœur eft épris » * 

Ont dû vous annoncer de plus grands facrifices. 

Z É M I R E. 

Vous vous abbaificz trop -, placez mieux votre choix. 
Je ne mérite point cette grâce importune. 

Mon deftin a fixé ma vie & ma fortune 
Dans èe Hameau prochain , 8 c dans l’ombre des bois. 
A S S A N. 

Ne faites point au fort cet injufte reproche. 

C’cft la beauté qui fait les rangs ; 

Et je n’en connois point que l’Amour ne rapproche. 1 ' 
Z É M I R E. 

Ils me font tous indifferens. 

A S S A N. 

Tant de beautés ne font point faites 
Pour languir triftement dans ces fombres retraites j 
C’eft dans un plus grand jour qu’elles doivent briller* 
Adorable Zémire , apprenez ma puiCance. 

Z JS M I R E. 

Epargnez-vous le foin de me la détailler. 

Je me fens attachée aux lieux de ma nailfance j. 
LaiiTez-moi profiter des bontés du hazard , 

Qui m’a fait naître au fond de cette folitude. 

Soit préjuge , foit habitude , 

Je l’aime. Je ferois étrangère autre part. 

Et qu’irois-je y chercher? Ailleurs, rien ne m’appelle. 
L’innocence raiïèmble ici les vrais plaifirs. 

La nature avec foin remplit tous nos defirs ; 

Elle règne fur nous , ÔC nous régnons fur elle. 
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A S S A N. 

Votre empire eft par-tout. Daignez fuivre mes pas , 
It devenez fenfible au plaifir d’être aimée. 

Au milieu d’une Cour attentive 8c charmée , 

Un Trône vous attend. 

ZÉMIR!. 

Je ne m’y plairois pas. 

A S S A N. 

Zémire , y penfez-vous ? Quel eft donc ce langage > 
2 É M I R E. 

Ah! je n’ai pas befoin d’y penfer davantage. 

A 5 S A N. 

Un Trône vous déplairoit ? 

Z É M I R E. 

Oui. 

A S S A N. 

Quoi ! je ne pourrois pas vous le rendre agtcàbïe ï 
ZÉMIRE* 

Non. * 

A S S A K. 

Ce refus eft inouï. 

Z É M I R E. 

ÏT n’en eft pas moins véritable. 

A S S A N. 

Je vois ce qui vous rend fi contraire à mes vccuï# 

Z É M I R E. 

Eh î que croyez-vous voir > Quoi ? 

A S S A N. 

L’erreur où vous êtes^ 

Il eft un inconnu y qu’un deftin malheureux- 
A relégué dans ces retraites. 
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Eft-cè Azor ? 


COMÉDIE. nbi 

Z É M I R E. 

A S S A N. 

Ouï. Peut-être efpércz- vous qu’un jour 
Son amitié pourra Te changer en amour. 

S’il eût été fenfible , il vous auroit aimée i 
Son ame, dès long-tems , fe feroit enflammée ; 

Depuis qu’il vous connoît , il feroit votre Amant. 
D’ailldurs , un tendre engagement 

r 

Ift rarement le fruit d’une longue habitude. > 

La foudre eft , dans les airs, moins lente à s’allumer , 
Que l’amour dans nos cœurs n’eft.prompt àfe former s 
Avec autant de promptitude 
Il nous porte le coup qu’il nous a deftiné ; 

On ne l’évite point ; l’atteinte eft imprévue. 

Un regard , un coup d’œil , dès la première vue. 

Le font éclore i auflï-tôt il eft né. 

On a beau le cacher , il devient fi fenfible , 

Que l’on ne tarde guère à le rendre vifible. 

On le déclare. Heureux , fi l’aveu qu’on en fait , 

Touvoit toujours produire un bon effet I 

» Z É M 1 R E , à fart. - 

Il n’a jamais rien eu que de trifte à m’apprendre. 

( haut. ) • 

jqe me trompez-vous pas» 

A S S A N. 

Voudrois-je vous furprendfc* 

Z É M I %E. 

• Mais pourtant vous m’aimez. 

« 
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AMOUR POUR AMOUR , 

A S S A N* 

Beaucoup* 

•2ÉMIRE. 

Eh ! bien , quelle eft voire efpérancc ? 

A S S A N. 

De vous rendre fenfible à ma perfévérance. 

Z Ê M I R E. 

L’amour ne vient jamais , s’il ne vient tout d’un coup. 
Dès le premier abord , j’aurois eu l’ame éprife. 
Ainfî, vous voyez bien , fans que je vous le difc , 
Que je n’aurai jamais aucun amour pour vous. 

A S S A N. 

Mais vous fous appliquez ce qui n’eft que pour nous. 
C’eft à nous , les premiers , à vous rendre les armes. 
Nous devons commencer d’abord par vous aimer, 

11 faut qu’auparavant , efclaves de vos charmes. 
Nous cherchions à vous enflammer , 

Pour arriver enfin â ce bonheur fuprême. 

A'infi , Zémire , en vous aimant , 

Je pouvois me flatter que mon amour extrême 
Ûbtiendroit un retour charmant. 
ZÉMIRE. 

Ces diftin&ions-là ne vous avancent guère. * 

A S S A N. 

Mais il s’agit d’Azor. Zémire , en l*onne foi. 

Ce rival eft-il fait pour obtenir, fur moi 
La préférence la plus chçre ? 

Par ou merite-t-il un don iî précieux ? 

Ce n’eft qu’un mortel ordinaire : 

Je ne vois rien en lui qui pyifTe tant vous plaire. 



C O Ai 1 Ê D 1 E . 

ZÉMIRE. 

Je ne fçaurois le voir qu’avec mes propres yeux. 

.• . A S S A N. 

Tout diffère entre nous, nos rangs, nos biens, nos âge*. 
Je crois avoir fur lui d’affez grands avantages. 

Z É M I R E. : 

Ils peuvent être vraî$ ; mais je ne les fens pas. 

A S S A N. 

Mais , Zémire , fongez qu’à vos divins appas ‘ / 

Son coeur ne s’eft jamais offert en facrifice : > 

Il ne l’en croit pas digne > il s’eft rendu jufticc. 

S’il eût été , pour vous , épris du moindre feu , 

Je vous l’ai déjà dit , je le répété encore * 

Croyez que , dès long-tems , il en eût fait l’aveu. 

Il vous auroit cent fois juré qu’il vous adore. 

1 ZÉMIRE. 

Il ne me l’a pas dit. Mais l’amour, par hazard , 
N’a-t-il point quelqu’autrc langage 
Où la bouche n’a point de part î 
A S S *A N. 

Celui des yeux eft quelquefois d’ufage : 

Mais c’cft lorfqu’on ne peut fc parler autrement. 
ZÉMIRE. 

Et les foupirs ï 

A S S A N. 

% * . . 4 

-, * . . Sont le partage 

D’un tendre 8c malheureux Amant. . ; 
Mais, au fujet d’Azor, fans chercher davantage 
A vérifier un foupçon 

' f 

t / 
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Qui bleflè votre gloire autant que ma tendrefte j 
A l'objet de votre foiblefle , 

Zémire , gardez-vous , en la moindre façon » 

D’en laiifer échapper les moindres témoignages* 

ZÉMIRE* 

Fourquoi î 

A S S A N. 

D’un infenfible ils feroient mal reçus* 

Vous ne devez jamais prévenir nos hommages. 

Ce feroit mandier l’opprobre d’un refus. 

• Qu’un myftere ft déplorable 
Ne fe découvre point. Forcez-le de refter 
Dans l’ombre ôc le fecrct d’un coeur impénétrahle * 
Et ne vous l’avouez, que pour le déceftef. 

( à part. } 

Que n’ai-je mieux fuivi les confeils qfte je donne i 
ZÉMIRE. 

Je n’efpere jamais aucune guérifon ; 

Mais vous perfuadez ma gloire ôc ma raîfon* 

A vos fages avis mon afnour s’abandonne : 

Je jure , entre vos mains , qu’ils auront leur effet. 
Hélas ! quoi qu’il en coûte à ma tendrefte extrême* 
Azor ne fçaura point que c’eft lui feul que j’aime t 
Oui , c’eft Azor que j’aime. 

Le Théâtre change , & repréfente un Bofquet orné d'o* 
rangers , avec un berceau de fleurs , au milieu duquel 
efl la flatue de Zémire . 

A S S A N. 

Arrêtez. C’en eft fait. 

Les 
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Les mors font prononcés. C’eft moi qui fuis punie. 

Tu vois devant tes yeux cette Fée ennemie. 

Qui pourfuivoic un cœur qui n’çft fait que pour toi. 
Azor n’eût pas été moins heureux avec moi. 

Jouis de ton bonheur ; ma vengeance ejtt finie. 


SCENE IV..' 

AZOR, en Génie , & habillé galamment , 
Z É M I R E. 

Z JE M I R E. 

dA zor , quoi ! c’ccoit vous ? . . . . 

AZOR. 

» Oui , je fuis ce Génie , 

Heureux dans fon exil, heureux dans fon amour » 
Puifque vous le payez du plus tendre retour. 

Il falloir cet aveu que vous venez, de faire. 

Z É M I R E. 

Que n’ai-je fçu plutôt qu’il étoit néceiïairc l 
AZOR. 

S’il me rend plus digne de vous , 

£énaire , ce fera fon effet le plus doux. • 


Tome 11 * 
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r 


SCENE F. 

AZOR , ZÉMIRE , NADINE , ZALEG , 
. Troupe d' Habitant d’ Habitantes def 

campagnes voijines. 

NADINE. 

cut-on fçavoir où vous en êtes! 

Vos explications font-elles bientôt faites î 

Z É M I R E. 

Azor m’aimoit : il m’aime j il me l’a dit. 

N A p I N E. 

Ne vous avois-.je pas prédit 
Qu’ Azor brûloir pour vous d’une flamme fecretteî 
Votre félicité rend la nôtre complette. 

Ehl bien, partons-nous pour les deux! 

Z É M I R E. 

Ah î demeurons plutôt en ccs aimables lieux , 

* Où notre amour a pris naiflance. 

Qu’ils vont , de plus en plus , être chers à mes .yeux! 
A Z O R. 

Etabliflonsdci notre heureufe puiflance. 

Habitans , jouiflez d’un fort délicieux. 

NADINE. 

Allons , régnons où l’on nous aime. 

Qu’en dit Zaleg î 
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2 A L E G. 

Je penfe a fiez de même. . 
Où peut-en être mieux que dans l’heureux fejouc 
Où l’on trouve amour pour amour ? 

Fin de la Comédie . 



* ij 
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DIVERTISSEMENT, 

Entrée dfHabitan s & <T Habitantes des Ha* 
meaux voifins , ornés de fleurs & de guir* 
landes . 

LA PRINCIPALE HABITANTE, 

V e n e z tou* , tfenez tous 
Faire éclater vos tranfports les plus doux* 

On danfe autour d'elle . 

A I R adrejfé à Zèmireé 

Pour éternifer notre hommage , 

Nous vous confacrous ce bocage, 

Rcgnez ; 6c qu’il ferve à jamais 
De tenjple à vos attraits. 

On danfe. 

Air chanté par Zém‘we<i 

La félicité mpme 
Couronne mes defirs : 

Regner fur ce qu’on aime , 

C’eft regner fur tous les plailus. 

On danfe. 

PA l/DE riLLE. 

Z É M I R E. 

I.e coeur , dans cet heureux féjour , 

Prend autant d'amour qu’il eu dqanj. 
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La plus belle couronne 
Ne vaut pas autour pour amour. 

© 

Aimet 8c trouver du retour 

Eft fur quoi mon bonheur fe fonde ; 

De tous les biens du monde , 

Je ne veux qu’amour pour amour. 

'O 

Z A L E G. 

J’ai fait l’épreuve , tour à tour , 
D’aimer à la Cour , à la Ville j 
Il cft trop difficile 
D’y trouver amour pour amour. 

© 

Le tems d’aimer fuir fans retour , 
Sçachcz en faire un bon ufage : 
Au-delà du bel âge , 

21 n’eft plus d’amour pour amour. 

CV) 

A 

Les biens 8c les rangs , tour à tour , 
Engagent la main d’une Belle : 

Mais le ccrur en appelle , 

Il ne veut qu’amour pour amour. 

•© 

On dit que les Amans de Cour , 

Sans aimer , veulent qu’on les aime : 
Quel étrange fyftême 
De vouloir amour fans amour ! 

Z Hj 


t€9 
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A tous les échos d’alentour. 

Adonis même eût fait ^dire : 

Ah ! que n’eft-ce Zémire 
Qui me rend amour pour amour ! 

0 

NADINE. 

Coquette & légère , à mon tour , 

Je fçais me venger d’un volage : 

Mais je change d’ufage , 

Quand je trouve amour pour amour* 

0 

Le vieux Fhilémon , l’autre jour , 

Me difoit qu’il voudroit me plaire j 
Eh ! que pourroit-il faire , 

S’il trouyoit amour pour amour î 

0 

Mon Amant trouve, chaque jour, 

Mille Beautés qu’on me préféré : 

Mais je lui fuis plus chere ; 

11 ne veut qu’amour pour amour. 

Le Diverti (fement finit par une contre- datif t* 

FIN, 
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LECOLE 

DES MERES, 

COMÉDIE 

EN VERS ET EN CINQ ACTES* 

Représentée pour la première fois le 27 Avril 
1744 , fur le Théâtre de la Comédie Fran - 
çoife , & reprife le 9 Décembre de la même 
année • 
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ACTEURS. 

M. ARGANT. 

Madame ARGANT. 

J. E M A R Q U I S , fils de Moniteur & 
de Madame Argant. * 

MARIANNE, fille de Monfiettr fie de 
de Madame Argant. 

M. DOLIGNÏ père. 

M. DOLIGNI fils. 

ROSETTE, Suivante de Madame 
Argant. 

LA FLEUR, Valet de charpbic du 
Marquis. 

UN SUISSE. ' 

UN MAITRE D’HOTEL, 

UN COUREUR. 

PLUSIEURS LAQUAIS. 

La Scene ejl à Paris , dans la Mai/on de 
Monjieur 5* de Madame Armant, 
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L’É C O L E 


DES MERES» 

COMÉDIE. 

^-mm,i.' l ..* l , l , ... 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

V. DOLIGNI pere , M. DOLIGNI fils. 

ï> O L j G N I fill. 

$ O N perc , en vérité , j’ai peiac à vous coiflf* 
M % prendre. 

***** DOLIGNI perc. 

Pourquoi ? 

DOLIGNI fi’f. 

Madame Argaru tient fa fille en Couvent; 
Et fon defifein n’eft pas de le donnes un gendre. 
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174 L'ÉCOLÊ DES MERES, 

D O L I G N I pere.- 
Projets de femme. Autant en emporte le vent. 

Son mari m’a promis de t’accorder fa fille j 
Il va la ramener au fein de fa famille : 

Tiens ton coeur 8c ta main tout prêts à fe donner. 

D O L I G N I fils. 

® Cet ordre rigoureux a de quoi m’étonner. 

Permettez que je vous remontre . . . y 
D O L I G N I pere. 

, Doligni , laiflTons-là des débats importuns. 

Tu vas me débiter les mêmes lieux communs 
Qu’autrefois nous avons , en pareille rencontre f 
Chacun , de pere en fils , employés comme toi. 

Va > j’ai pafle par-là ; tu feras comme moi. 

DOLIGNI fils. 

•E tfî j’aimeis ailleurs? 

D O L I G N î pere. 

Ma foi , tant pis pour elle. 

Il faudroit, en ce cas, devenir infidèle. 

DOLIGNI fils. 

Ce n’eft donc pas pour moi que vous me mariez ? 
DOLIGNI pert. 

Pour qui donc ? 

DOLIGNI fils. 

Je le croirois prefque. 

J’ai compté faire un choix que vous approuveriez. 
DOLIGNI pere. 

L’amour dans un jeune homme eft roujours roma- 
nefque. 
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J’aurois été moi-meme allez extravagant 
Pour époufer aulfi ma première amourette. 

Si l’on n’eût retenu ma jeunefle indiferette. 

D O L I G N I fils. 

Mais je ne connois point Mademoifelle Argant. 

D O L I G N I pere. 

Ni moi ; mais elle aura vingt mille écus de rente* 

D O L I G N I fib. 

Eh ! quand elle en auroit quarante ! 

DOLIGN1 ftre. *• 

Ce feroit encor mieux. 

~ D O L I G N I fils. 

N’avez-vous pas du bicnî 
D O L I G N 1 pere. 

Il le faut augmenter ; linon , il vient à rien* 

D O L I G N I fils. 

J’ignore comme elle eft d’efprit & de ligure. 

D O L I G N I pere . 

Elle eft riche. A l’égard de l’efprit , je t’afture 
Qu’une femme à la longue en a toujours allez. 

Elle eft jeune , au furplus ; & tout ce que j’en fçais t 
C’cft qu’à quinze ou feize ans on eft du moins jolie. 

D O L I G N 1 fit. 

Qui fçait fi le rapport d’humeurs . . . . ’ 

D O L I G N I pere. 

’ Autre folie ! 

En tout cas , tu feras comme les autres font. 

Qui s’embarque , eft-il fur de faire un bon voyage » 
A quoi fert4’examcn avant le mariage > 
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A rien. Ce n’eft qu’aptes qu’on fe connoît à fohd* 
Las de fe eompofer avec un foin extrême , 

Le naturel caché prend alors le deiïiis j '< 

Le mafque tombe de lui-même , 

Et malheurculêment on ne le reprend plus. 

Mais enfin le bien relie i Sc cet ami fidèle , 

Sans compter quelquefois la raifon qui s’en mêle , . 
Entre époux qui pourraient fe brouiller fans retour* 
Sert de médiateur * au défaut de l’amouri 
D O L 1 G N I fili , à fart. 

Il ceficra d’être infiexible. . 


SCENE IL 

ROSETTE, ÙOLIGNI pere ; 
• D O L I G N I fils. 

, D O L I G N I ftre. 

C’cfl Rofetté ! 

»' ROSETTE. 

■* Monficur , ma MaîtrcfTc cil vifiblê* 

DO LIG N I fere. 

Bon. fet Moniteur. Argant n’arrive donc jamais ï 
L’ocil du Maître eft pourtant chez lui fort nétefiaire. 

ROSETTE. 

On l’attend tous les jours. 

' D O L I G N I pere. 

Voilà bien des Jélais. 
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ROSETTE. 

C’eft qu’un mari , pour l’ordinaire , 

N’eft jamais fi prefTé de rerourner cher lui. 

Quoi qu’il en l'oit, on dit qu’il revient aujourd’hui 
D O L I G N I pere. 

Tant mieux , j’en ai l’ame ravie. 

C’eft le meilleur ami que j’aie eu de ma vie. 

Mais allons voir fa femme , 6c lui faire ma cour* 
Doligni , tout eft dit. Adieu , jufqu’au retour.- • ' 

. — =5 

SCENE HL 

« * 

DOLIGNI fils , ROSETTE; 

DOLIGNI fils y à par(, 

T 

J»1 m’aime , je le fçais •, c’eft fur quoi je me fonde. 
ROSETTE. 

Qu’eft-ceï Vous n’êces pas le plus content du mondcj 
DOLIGNI fils. 

C’eft que je viens d’avoir un entretien fâcheux. 
ROSETTE. 

Ceux d’un pere 6c d’un fils font toujours orageux, 
DOLIGNI fils. 

J’aime ; 6c mon pere veut que j’en époufe une autre,' 
ROSETTÊ. 

Il a tort *, 8c fon goût devroit fuivre le vôtre. 
DOLIGNI fils. 

Ce n’eft pas ce qui doit m’embarraller le plus. 

Il s’agit de mes feus. Comment font-ils reçus! 
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Marianne ayant mis en toi £a confiance .... 
ROSETTE. 

Que conclue? -vous de cela ? 

D O L I G N I fil*. 

Si j’ai plû , tu le fçais. 

ROSETTE. 

Mauvaife confequence. 

Nous ne nous faifons point ces confidences- U. 

Vpyez donc ! 

D O L I G N I fils. 

Eli ! que diantre avez-vous à vous dire , 
Si l’amour 8c les coeurs fournis à votre empire 
De tous vos entretiens ne font pas le fujet î 
ROSETTÏ. 

Oh ! ce n’eft pas comme vous autres. 

Vous avez vos propos , 8c nous avons les nôtres. 
DOLIGNI fils. • 

Sur quoi roulent-ils donc , 8c quel en eft l’objet 

ROSETTE. • . 

Une mode, une étoffe, une robbe nouvelle , 

Des gazes ,«des pompons , des fleurs , une dentelle , 
Sont d’abord des fujets qui ne tariffent point. 

Quand on eft en gaîté , quelquefois on y joint 
Des hiftorie.ttes de fille , 

Des contes de Courent. Enfin , que fçais-je, moi! 
On parle , on caufe , on jafe , on caquette , on babille. 
Et l’on rit bien fouvent , fans trop fçavoir pourquoi. 
DOLIGNI fils. 

Non t jamais on n’a vu de fille fi difcrcttc. 
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ROSETTE. 

Je fers d’exception. • 

DO LIG NI fils. 

Sois un peu moins fecrette. 

Le Marquis } par hazard, n’eft-il point m on rival ? 

ROSETTE. 

Qui ? lui ! ‘ 

DO LIG NI fils. 

Sa coufine e# fî belle ! . . . . 

Il fait profcflion d’être un galant bannal. 

Jl peut s’être avifé d’employer auprès d’ellp 
Scs talens féduéteurs. 

ROSETTE. 

Us ne p ro du i rotent tien. 

• DOLIGNI fils. 

Ses fuccès ont jcent fois couronné jfon adrefle. 

Il ne pofTcde que trop bien 
L’art de rendre fenfible à fa fauflê tendreiïe ", 

It tant de -coeurs .conquis , bien ou mal-à-propos. 
Troublent le peu d’efpoir qui pouvoir me féduire. 
ROSETTE. 

Comment ! vous érigez ce Marquis en Héros ! 
DOLIGNI fils. 

Comment puis-je en effet balancer ou détruire 
Tant d’avantages vrais pu faux î 
Mon malheureux amour m’éclaire. 

Il ne faut que chercher à plaire , 

Pour connoître tous fes défauts. 

Peut-être à tort je la foupçonne ; 

Mais pour une jeune pctfonne 
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L’hommage du Marquis eft bien éblouiffant. 

Plaife à l’Amour que je m’abufe. 
ROSETTE. 

*11 eft vrai que l’on nous aeçufe 
D’apporrer toutes en naiflant 
Ce malheureux levain de la coquetterie , 

Et ce goût effréné pour la galanterie. 

Nous pourrions à bon titre en dire autant de vous. 
Mais*, fans récriminer, croyez que parmi nous 
Il eft encor des cœurs dignes d’un honnête homme. 
D’ailleurs, en vains foupçons votre efpriç fe confommei 
Le Marquis choifft mieux. 

P O L I C N I fils. 

Eh î peut-il mieux choifir* 
ROSETTE/ 

Marianne eft fans doute extrêmement aimable ; 

La bonté de fon coeur la rend ineftimable, 

C’eft un tréfor. Heureux qui pourra s’en faifir ’ 

Mais enfin , par vous feul , en lilence adorée, 
Marianne eft prefquc ignorée. 

On ne la connpît point à la Ville , à la Cour : 

Et les gens du bel air ne rendent point les armes , 

Si la célébrité n’eft jointe avec les charmes, j 

Chez eux , la gloire a pris la place de l’amour. 

Tel eft ce £hcr Marquis d’impreflïon nouvelle. 

Un des plus grands travers qui troublent fa cervelle , 
C’eft qu’aucune Beauté ne fçauroit le tenter, 
Qu’autant qu’elle eft de mode, & qu’il voit autour d’elle 

La cour la plus brillante, 11 ainip à ftjpplantcr. 

, Plus 
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f lus le concours eft grand , plus il la trouve belle. 

A u (Ti , pour parvenir jufqu’au fuprême honneur 
De l’avoir fur fon compte, il n’cft rien qu’il n’employr. 
En un mot 5 ce qui fait fa gloire & fon bonheur , 

Ç’eft l’opprobre éclatant dont il couvre fa proyc,, 

Et la rage qu’il porte au fein de fes rivaux. 

Voilà le feul exploit digne de fes travaux. 

D O L I G N I fis. 

Quels travers 1 car il a de I'efprit , ce me femble® 
ROSETTE. 

L’efprit 6c lç bon-fens vont rarement enfemblct 
D O L I G N I fils. 

Tout ce que tu me dis, ne me rallure pa$. 

ROSETTE. 

Parlez-lui dorfe vous-mêijic ; il tourne ici fes pas. 


SCENE IV. 

LE MARQUIS, DOLIGNI fils, 
ROSETTE. 

î E MARQUIS. 

Eh ! bon jour, Doligni... Parbleu , que je t’cmbraiïe. 

ROSETTE, à part. 

Ces embrafTades4à font auflî du bel air. 

L E M A , R Q U I S; 

Qu’eft-cc donc ? Mon abord te trouble ! il t’embarrafle î 
( regardant Rofette. ) 

3’en vois la caufc. Allons , raffure-toi , mon cher j 
T«m II. Aa 
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3e fais profeifion d’être un rival commode : 
Avant qu’il foit peu , dans Paris , 

Je veux en amener la mode , 

Et mettre les amans fur le pied des maris. 

Elle n’eft pas fi mal , au moins ! 

DOLIGNI fil f. 

_ . CeiTe de rire. 

Je parlois à Rofette. 

LE MARQUIS. 

Un honnête homme aura 

Toujours quelque chofe à lui dire. 

. D O L I G N I fils. 

Il faut te l’avouer. 

LE MARQUIS. 

Touf comme il te plaira. 

( Refelte haujfe l'épaulé.). 

Tiens, Rofette rougit; elle te fait un figue. 

ROSETTE. 

Notre entretien rouloit fur un fujet plus digne. 

DOLIGNI fils. 

C’étoit fur Marianne. 

LE MARQUIS.' 

Ah ! tu fais le diferet ! 
Quand on eft tête-à-tête avec elle en fecrèt, 

31 eft bien mal-aile de lui parler d’une autre ; 

31 n’eft perfonne alors qu’on ne doive oublier. 

ROSETTE. 

Point de panégyrique , où je ferai le vôtre. 

Ne cherchons point tous deux à nous humilier. 
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Trêve entre nous de gentilleffe. 

Si Madame vous croit uu Être fi parfait , 

Eh ! bien , à la bonne heure ; elle eft fort la maîttefle. 
Elle peut vous gâter, comme elle a toujours fait. 
Mais comme je n’ai pas la même ivreffe qu’elle , 

Je pourrois m’égayer aux dépens des railleurs : 

Ainfi , Monfieur , cherchez vos pafle-tems ailleurs. 

. LE MARQUIS. 

Quand Rofette fe fâche , elle eft encor plus belle. 

, ROSETTE. 

Finifïëz mon éloge , & me laifTcz «n*paix. 

LE MARQUIS. 

Puifque tu fais femblant de le trouver mauvais , 

Je ne poufferai pas à bout ta modeftie. 

La petite coufine étoit donc , entre vous , 

Le fujet prétendu d’un entretien fi doux? 

D O L I G N I fils. 

Et vous auffi. 

LE MARQUIS. 

Qui ? moi ! j’étois de la partie? 
ROSETTE.. 

Eh ! vraiment oui -, Monfieur en eft fort amoureux. 
LE MARQUIS. 

Ah ! ah 1 

ROSETTE. 

Comme il vous croit un rival dangereux , 
(Car, pour peu que l’on aime, on a peur de fon ombre,) 
Il me communiquoit fa crainte Ce fon erreur. 

Il ne pouvoit voir fans terreur 

Que y»vm fufftez auffi du nombre 

A a i) 
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De ceux que Marianne a fournis à fes loix* 

LE MARQUIS, 
ïft-il vrai , Doligni ? 

•D O L I G N I fils. 

Mais , fi j’avois le choix j 
J’aimcrois mieux ailleurs re voir rendre les armes. 

LE MARQUIS. 

C’eft être en ma faveur un peu trop prévenu. 

( à Rofate. ) 

Eli ! que lui difois-tu pour calmer fes allarmesî 
-ROSETTE. 

Mais nous en étions là , quand vous ères venu } 

Et j’allois à peu près lui dire , ce me fcmblc , 

Qu’il ne peut fe fonder aucune liailon 

Entre deux cœurs qui n’ont enfemble 
Aucun de ces rapports qu’exige la raifon. 

Il finir fçavoir nous vaincre avec nos propres armes. 
S’il fc forme entre Amans de ces nœuds pleins de 
charmes , 

Que l’amour & le tems ne font que redoubler , 
L’étoile n’y fait rien : voilà tout le myflcre ; 

C’ell qu’au moins par le cœur & par le caraûerc 
Il faut un peu fe reflcmblcr. 

Venons à Marianne. 

LE MARQUIS. 

^ Elle cft d’une figure 

A faire dans le monde un jour bien du fracas. 
ROSETTE. 

Sans doute j & cependant elle n’en feu pas. 
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LE MARQUIS. 

Pourquoi ce malheureux augure î 
Et d’où diable le tîrcs-tu i 
ROSETTE. 

Le bon-feas fut toujours ami de la vertu. 

Malgré le train qui régné en ce fiéde commode , 
Marianne fuivra celui du bon vieux tems , 

Et ne prendra jamais ces travers éclatans 
Qu’il faut avoir pour être une femme à la mode. 

J’ai dit. Vous entendez cet avis indireft. 

Pardonnez , au furplus , fi dans cette occurrence 
Je n’ai pas eu pour vous le plus profond refpefl » - 
J’y rentre , & je vous fais mon humble révérence. 


SCENE V. 

LE MARQUIS , DOLIGNI fils. 

LE MARQUIS. 

File a le caquet amufant 5 
Mais elle, a l’efprit faux. 

DOLIGNI fils- 

Pas tant. Mais à préfent 9 

Tarions de Marianne. 

LE MARQUIS. 

Elle eft plus que jolie. 
DOLIGNI filt. 

Elle a , comme tu fçais , tout ce qui peut charmer* 
Marquis , l’aimerois-tu î 
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LE MARQUIS. 

Qu’entends-tu par aimer ? 

x D O L I G N I fils. 

Plaît-il î 

. LE MARQUIS. 
Expliquons-nous. 

D O L I G N I fils. 

Quelle eft cette foGe ? 

Ce mot eft plus clair que le jour. 

Parbleu ! c’eft ce qu’on fent pour l’objet qu’on adore. 
Aimer . . . . c’eft avoir de l’amour. 

C’eft .... 

LE MARQUlSi 
Eft-ce qite l’on aime encore? 

D O L I G N I fils. 

HPce qu’on n’aime plus? 

LE MARQUIS. 

De quel pays viens-tu ? 

D O L I G N I fils. 

Du pays où l’on aime. 

LE MARQUAS. 

Où diantre as-tu vécu ? 

D O L I G N I fils. 

. Quelle extravagance eft la vôtre ? 

Vous croiriez qu’il n’eft point de véritable amour? 
' LE MARQUIS. 

De véritable amour ? A l’autre î 
Non , je n’en vis jamais à la Ville , à la Cour» 

Et G j’ai beaucoup vû , mais beaucoup. 
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DOLIGNI fils , à part. 

Quelle tête ! 

Quant 1 moi , je foutiens , fans me faire de fete , 
Qu’on aime , 8c que fans doute on aimera toujours. 

Le monde eft plein d’Amans -, il s’en fait tous les jours... 
LE MARQUIS. 

Que le goût des plaifirs , la fortune , la gloire , 

L’intérêt , l’amour-propre , 8c fembrables raifons 
Engagent à former entr’eux des liaifons 
Qui n’ont rien de l’amour que le nom. 

DOLIGNI fils. 

J’ofe croire 

Qu’il en eft dont le cœur eft vraiment enflammé. 

LE MARQUIS. 

Dis que l’on feint d’aimer , 8c de fe croire aimé. ® 
DOLIGNI fils. 

Mais Marianne a-t-elle attiré votre hommage; 

* LE MARQUIS. 

Mais , tout comme d’une autre , on peut s’en amufef. ' 
DOLIGNI fils. 

Ah ! feindre de l’aimer, c’eft lui faire un outrage. 

Et fi fon cœur alloit fc laiftcr abufer ; 

LE MARQUIS. 

Eh î bien, le pis aller , eft-ce un fi grand dommage ? 
DOLIGNI fils. 

Comment , vous ne feriez femblant de l’adoter 
Que pour le feul plaifir de la deshonorer , 

Et d’en rire après fon naufrage ? 

Ah î Marquis , quel projet ! quelle malignité î 
Si yous réuftifTez dans cette indignité. 
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A vos remords , un jour , craignez de rendre compte# 
Croyez que , tôt ou tard , ils ne pardonnent tien. 
Renoncez à la gloire , ou plutôt à la honte 
D’établir Votre hoüiieur fur les débris du fieii. 

LE MARQUIS. 

Le monde a cependartc des maximes contraires. 

D O L I G N I fils. 

Oui , l'on s'y fait un jeu d’un crime accrédité. 

Eh ! que devient la probité ? 

LE MARQUIS. 

Elle n’eft point requife en ces fortes d’affaires, 
l’ufage &: la nature , en faveur des plaifirs. 

En ont toujours banni jufqu’au moindre fcrupule. 

01 s’agit d’arriver au but de fes defirs j 
La morale y joueroit un rôle ridicule. 

D O L I G N I fils. 

Par ma foi , ce fyftêmc eft plein d’abfurdités^, 

C’eft un affaffinat que vous préméditez. 

LE MARQUIS. 

Tu feras , en amour , une excellente dupe. 

Mais , pour me réjouir , je t’allarmois exprès. 
Marianne , aujourd’hui , n’cft point ce qui m’occupe. 
Lai lions-la marier ; de nous verrons après. 
DOLIGNI fils. 

La confidence eft fort honnête. 

LE MARQUIS. 

Quant à préfent , j’afpire à certaine conquête, 

Dont je fais un peu plus d'état. 

Mon choix va t’étonner -, mais prête-moi l’oreille. 

Doligni , 
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Dolignî , tu counois cette jeune merveille 
Qui rempli tput Paris de Ton nouveLédat. .1 

POUGNf filt> 

La célèbre Arthénice > - : 

» marquis. 

* • , Qui} ce n’eft qu’cilc-même* 
DOLIGNI JHf. ,-rrr:-ï 

Eh ! bien 

. 1 - ' ’ » J - "J i . . j * 

LE MARQUIS. , 

*V: Eh ! bien ? ' ' : 

Jl ‘ DOLIGNI fit. ' 03 •" 

' ; . • .. Z ' ‘-i • 7 

J’entends. J Mà furpnfe eft extrême , 
D’autant plus qu’elle ett fiiie , & que jufques ici. 

De mille Sc mille Amans , pas un n’a réulfi. 

LE MARQUIS. ' 

Parbleu , je le crois bien . . . Difpenfc-moi du relie. 

DOLIGNI fils, ; 

fort bien. » <• * 

t-lh..: ...iLB MALQVI&i - ’ P 

•’ * •• ' Il fiuit être modefte. 

: POUG NI filti'.. ^ 

Comment fais- tu pour plaire ? Eft-ce un don! Eft-ce 
un art? 

Mais enfeigne-moi donc, 
t < iî. LE MARQUIS.I 

,,t > jOn peUtx’cu fkirepart. > 

Si tu veux recevoir quelque avis falataire , 

Tu t’en trouveras mieux de toutes Les façons. 
DQLLGNI .fils* 

Je Lena tout le befoia que j’ai de tes leçons. 

T«m //» B b . 
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o'iil/ E ’n M A R- Q U 7 î S.- - ’ uî • 

Il ne faut que refondre un peu ton cara&ete. * • ’ 1 -- 
DQÉJ G-W T filsi 

Mais vraiment j’y confens. ? ‘ ’ r * si 

LE M A'RQU ISr 
»c. - ' ■ I ' ‘ , Ton défaut capital 

Eft l’embarras fubit , le* trouble machinal } 

Qui , fans nulle raifon , te faifit & te^Iace , 

Si-tôt qu’on te regarde ou' qu’on ,te parle f n face. 
Crois-moi , tombe plutôt daps- l’autre extrémité 
Riep nç fait plus de totr,quc la tiçaidité. 

Avec elle, par-tout, on eft hors de- fa place» r . • 7 

Elle fufpend , arrête , & fixe les te forts 

De la langue , des yeux , de i’efprit ôc du corps : 

Elle çn ôtç l’ufage ; elle en ôçe la grâce j . 

Sur tout ce que l’on dit, fur tout fç que l’on fait. 
Elle répand un air gauche, épais , ôftâu'pidc^' 

Tel qu’on prend pour un £ot, parce' qü’il cft timide , 
Auroit de quo> paflèr pour un homme parfait. 

Mais ce n’eft pas là tout;. & fi tu te propofes 
D’avoir : des fuccès éclatans, r sfl 
Il te faut bien encor d’autres métamorphofes. 

Il te manque le ton , l’air & les moeurs du jgms : 

Le monde où tu Vas vivfe exige , entt’autres chofes, 
Qù’on foit plus amufant que folide & fenfe. 

Tu ne fç'aurois parler qu’aprçs aVoîf peiifé. ' 

*Tu rai'fonnes toujours , & jamais tu ne caufes. • - ' j i' 
Déraifonne , morbleu , plutôt qué d’ennuyer : 

Vn peu moins de bon-fens , 8c plus de Badinage. - : . 
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Cn homme qui diflerte eft un homme à noyer. 

La raifon , que tu crois un fi bel appanage , 

Fut toujours le fléau de la fodété : •’-* 

Elle, en chaire les ris , les jeux & la gaîté 4 „ , ,, 

Elle y met , à leur placé , une langueur mortelle. 

On la vante mal-à-propos j 
Quand on a de refprit, on peut fe pafler d’ejle; 
La raifon, tout au plus , ne convient qu’à des fots. 

... „D O L I G NI fils. 

Tu traites la raifon d’une manière étrange. 

LE MARQUIS. ... .. , .... 

» r * i 1 v . o . i * » f v. 1 1 . 1 

J’en fuis bien revenu ; je ne prends plus le change. , 
DOL1GNI fils . 

Il y paroît. ' ; . 

LE MARQUIS. ' ' 

Pour toi , tâche dé profiter. 

, . \,7 7; . i r .1.- ?I >v 

Je rje me cite pas •, mais on peut m’imiter» . 

-p O LIG N l fils. -, c *• : 

Quelqu’un vient, j • j .1 

L.E M ARQUIS. -, , Æ 

C’eft la Fleur. • t ' - . 

. l. P O L I G N I fil f < ;j\ _ j t ,/ 

. ; IW Adieu , je me retire. 

LE MARQUIS. 

Sur ce que je t’a» die, fais tes réflexions. 



B b ij 
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’ SCENE VL 
U. FlïüR, LE MARQUÉ 
LA FLEUR, 

Ouf! 

■' LE MARQUIS. 

• • X _ » * ' 

Eh ! bien , mes corftiniflions î 

-» • 7 ♦ r 1 ‘ v \ r ' * . - t • * ‘ ' j * 

• L A F L E Ü R. . 

Oh ! palfcmbleu , Moniteur, fouflfrez que je refpire. 
Si VOUS continuez ainfi , vous me tuerez. 

LE MARQUIS. 

Il eft vrai qu’aveç moi la fatigue eft extrême, 

L A F LE U R. 

Vous autres , que Dieu fit pour être voitures , 

Vous allez H votre aife , & vous parlez de même* 

Il n’en eft pas airiiî des malhenreu* piétons. 

LE MARQUIS ; 1 ' ' ’ 

Refte en place ytdpiré jEc point de ces di&ons. 

LA FLEUR. J 

Morbleu , je fuis bien las de tes coutfes maudites. 

' : si .iL E M A R Q #1 S, ç 
Quels papiers tjens-tu >4 î ;V il * 

.*f *0* < - FL ^ Ui R* 'l'jitup *5 r 

La lifte des vifites» 

LE MARQjJIS. 

J’ai vû celle d’hier. * ' - 

L A FL E U R. 

Elle eft de ce matin. 

1; * 3 
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Bon! 


C a M É JX I E.. I \ X X& 

LE MARQUIS. 


.31 

* 


IA F L E UR- 


î I 


Demandez au SuifTe \ oui , rien n’cftplu^ certain. 
LE MARQUIS/ 

Eh ! mais , 1* matinée eft uirtems folitaire. 

; *• (* - é * ■ . • y 


LA FLEUR. 


rî 


i> : / • . 


Jt 


Il eft certaines' gens , pour certaine raifoo^ 

Qui vont dès le matin. 

ii marquis; 

4 Lis. 

LA FLEUR. 

Le Proÿrîétair# 

3e votre petite maifon. 1 
• ’ L E MAR Q U 15. 1 ~ [J 

Forç, bien. ,, , . . .>7 ! 3 J 

LA FLEUR, , .. 
LeTapiffier. . ; “ * * 

LE M A RQtltS. 

; 

• lA FLEUR." * 

1..' : % r. r >.ie TttilMtti .. îrui.îli / * 

LE MARQUIS. 

v y: 

LA. FLEUR* 

Le Loueur de carrofll. " 

LE MARQUI S. - ' * 0 * 

•* ” Après. ' ’ * 

LA FLEUR. 

Ainfi du refte,. 

*' ’ LI MARQUIS. 

Ces Meilleurs font venu?!» •' : u ) s 

B b il) 
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. LA FLEUR. : 

* • f "T 

Non pas eux , mais leurs gent. 

* LE MARQUIS. * 

Leurs gens !... 

; LA FLEUR. 

• , * * • - • * * 

Oui > ce font des Sergens > 

Et voie; , Moniteur , de leur profe , 

Et de leurs billets doux. 

LE MARQUIS. 

Tant mieux. 

( Il chante. ) 

Je n’en s}i jamais vû. Contentez-vous , mes yeux .... 

LA FLEUR... 

Chantez j c’eft bien prendre la chofe. 

LE MARQUIS, en lui rendant les papiers» 

Tiens, fàis-en ton profit. r 

.LA FLEUR. .* ‘ 

« » f 

i . Beau diable de préfent ! 

LE MARQUIS. 

D’ailleurs , Chez Arthénice as-tu fçu t’introduite i 
. LA FI EUR. ! 

Plus invifiblement que n’eût fait un Efpric. 

LE MARQUIS. , . 

Comment fc porce-t-on ï 

• LA FLEUR. 

Bien. 

LE MARQUIS. 

Daigne un peu m’inflruire. 
Comment a-t-on reçu les bijoux ? - î,'~ 
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L A F L E Ü R. ' 

Mal. ... 

LE MARQUIS. 

.. -/v . ' - , • ! Pourquoi? 

l:a ,?iL eur, : 

C’cft qu’il n’étoir pas jbqrchez ello^ - ■ 

Et qu’aiuii je n’ai pû voir que fa Demoiiellc. 

Ce n’eft pas. là mon compte , à moi. 

LE MARQUIS. 

J’entends j & je t’enjoins de ne jamais rien pren4re. 

L. A FLEUR. 

Quoi. 1 pas mèiue,: Moniteur, ce qu’on me donnera! . 

LE M.ARQ.U LS. .V 

Non j ou bien tu véiràs ce qui t’arrivera. 

L A', FXEiü R, à f uW. 

Ah ! ce ne: fera pas de rendre, 't . * . 

(W) , . i . < 

On va la marier. 

LE iiÇk R QU I S. 
i ’ Touç de bon ? 

. • ’t A F 1 E :J U fc../’ ' ^ 

< i. > I ...a ils ii'.' -« ï ' ; Tout-à-fait ; 

A ce Bafroft tjiri là pdurchaiTe V ’» 

Il prétend , dès demain 1 , que la noce fe faite. 

a-i-iL E M AR Q U I S. ‘ 

Bon! *•••'•. /: ». • >1. 

,zb. A ÏLEUR. i 
Un petit Billet vous mettra mieux au fait. 

LE M. A R Q .U I S r rêvant. 

Il faqt que .tptit.cei* fûiiiïc. 7 . t ! .£ 

B b iv 
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{à la Fleur , qui rit. ) i .. J 
De quoi ris*tu ? Dis donc. 

■i L A : f LEUR, E 

f i • D’un tout aflèz falot. 

Dont la Suivante d’Arthénîce 
Vient , à votre fujec , de égaler un foc. ; ' > 

J’étois dans l’antichambre itcaufer avec elle, '- 1 
En tout. bien > tout .honneur; » i *. .{ i .'s. r SJ 
L, E MAR Q U f sJ 

•' » • ' ;i Eh ! tâche 'd?àbtégen ; 

L -A ’ E E E U Ri 

Nous parlions d’amitié , quaàdJaifattflèftMfclle' - ‘ P 

A penfe me.idévifàger. Il J JL 

» Va-t-en , m’a-t-cUe dictai» diaMir/tfvfeC 

as Depuis affez long-tçms , il 4 dû Ireconnoître 

55 Qu’il prencLna inorile foin. a ! dA 

« Ma Maître/Te n’en veut , ni de près,, ni de lpin. 

Alors, tout ébaubi, J’ai <j£t^umé la tép : 

C’eft que le vieux Won lui-même,, à pas de loup , 

. . nt>J b j! o ' r c » 

venoit d arriver toutûi-CQupu 

Qui mordast^la grappc , & d’un air tout honnête. 

Accompagne pourtant gefte A 

M’a flattçjJ }aitw h hs E^^ njieipamcyiéiaihq II 

Qu’il auroit la |optg 4e, qj’éparjjneiaUipcine 

De defeendre par l’efcalier. îool 

L E. M M R Q U U$. 

Je voudrait qtt’ilofàt te faire cette grâce. I n'J 

.» 3 5 1, A i FJL. r E U -R.M ! -1 . 

Eh non pas , s’il vou&^laît $ fouffrez qqe jehà’èn pafle. 

Vi il 'I 
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J’ai volé chez Michel , & de-là chez PafTeau. 

J’ai vû vos deux habits > ma foi, rien n’eft fi beau } ' 
Je ne crois pas qu'on puiile en avoir de plus lefics. 1 
A près, j’ ai , fans aucun délai, 

£ic chez la Duchapt \ & puis ,<chez la Bourrai *, ■ 

Leurs filles font après â garnir vos deux veftes j ■* * 
L’une efi en petit jaiino,.&: il’autre en petit blets* 


3n ' L E M A‘R I S. 

Les aurai-je bientôt î ‘ * 1 

la Bleu r. 

Vous les aurez dans peu ; 

Mais Parlent à ?à main."- hl ;r " n a " 11 

LE l^ÀRfcit7f$. . 

Ou Mdns la keureftivre* 


Parbleti 


Ou ces gens font devenus foux. 

.ri . . n 'U'jiJ' -4ÙIÜ 

, je ferois bien , pour leur apprendre a vivre j 

. « r * > ^ >i ^ A a 

J?e ne m en plus fervir^ 

' * ' *' ‘ L A FL EUR. 


. i; . 


-^‘'“■’if^èfâeiit tous,’ 
? I 


1 n :l: ^VAftcc'cju’r 
léftron Val fifti 


■jd rji-j'î si i.rr 


Tar l’homme éti ^uéftron j’ai ilrti mes me (Pages j 

Seri'ez-Ÿ3cis Vv aJ{?ez fôiï pôilr éfi iSté‘ , énéof > ?° 1 ‘ 1 

•.SL f ' I î A .» 

L..E M A R Q, U I L, „ ,r , jT 

t STt c: . rjï »j .;tu. ..nv vT5l , ’f ai l f Rj . *11 

A«à-ie 

Uj.nà if ’{'u njlÆ 

LA 

... . • Oui , mais au poids de Por. 

Il demande un billet du triple , & de bonf gages.- t 


L E-M A-R Q IJ.IIS. 

Mais il en « «Utjà^oiu plua que in nc dais». 
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tAJLEUR.. :* 1 -/ 

Faute de les avoir retirés dans le mois ,! * ..... 

Ils. lui font dévolus. Ignorez-vous Pufage ? 

L,E M. A R Q U J S. . jî-. 
N’importe. J’ai befoin , en un mot comme en cent , 
De deux mille louis./ 

, -LA F;L,E U R. ; : 3:3 - 1 

Quel befoin H prenant 
En pouvez-vous avoir ? . / . ; • 

LE MARQUIS. 

• * • ‘ —■ vX ■* - * • 

: . . , Eli ce donc qu’à mon âge 

Il n’cft pas naturel de chercher à jouir} .y; ■ r 

f f. E jj R* x '*'~ 

Sans être libertin , on peut fe réjouir. 

* LE MARQUIS. ^ 

: . ’ ,r-‘. . 'I ■ ÎJt) uO 

Comment donc libertin? Le fuis-je i , . , 

* Tf.'tT il Ctt CT !?•. *. f.:T ZK t : > ' ■*> ' ' . 

* X A F L E U R. 

. .. ; . 

, Ah '■ moa cher Maîrre , 
Vous l’êtes beaucoup plus , en çroyant ne pas l’être. 

.m ÂVa,v.j s. , nn , i 

Mais ehcote en quoi donc ?Dis-lç-moi j j’y^çonfens. 

L A E.L E U R. ' 

Eh ! parbleu , tôiit vous’duit à la fois j fomme toute , 

• ^ 3 *i e f * * ^ •»» 

Rien n’y manque , le vin , le jeu , l’amour. 

1 U T I A JL 

. LE MARQUIS. 

• :ü,îJ ■■ Sans doute* 

Eh! ne ïorit-cc pas là des p lai (1rs innocens? 

.’LA. F.LE U R. I 

Vous les menez un train de chaÆej: i 4 .-«jsbi 
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COM É D I E. . a?? 

Et vous indifpofez le Public contre^ou** 

•' • -tE MARQUIS. 

Ah ! s’il a de l’humeur, que veux-tu que j’v fafleî 
Peut-on empêcher les |aloux? 

Crois-moi , va , je connois le monde , 

On n’y blâme qilc ceux qu’on voudroit imiter» 

LA FLE.UR. 

In faux vaifonnemens votre morale abonde. 

Mais , encore une fois , fçaehez vous limiter. 

Si vous ne changez pas tout-à-fait de conduite , 
Empêchez que du moins on n’en parle en tous lieux. 
Madame votre mere en pourroit être inflruite. 

Elle a beau vous aimer, elle ouvrivra les yeux. 

Vous avez une foeur , qu’elle vous facrific : 

Songcz-y ; je vous fignifie 
Qu’elle pourroit fort bien la tirer du Couvent, 
Pour lui faire , avec vous , partager l’héritage , 

Et peut-être encor davantage. 

Vous fçavez que Môufieur Pen prelTe allez fouvent* 

LE MARQUIS. 

Eh ! ventrebleu î va-t-en faire un tour 1 l’office , 

Et rêver , en buvant , aux moyens les plus prompt» 
De refaire ma bourfe & de me mettre en fonds* 

Le vin te fournira quelque heureux artifice. 

LA FLEUR. 

Pour boire, je boirai. 

LE MARQUIS. 

Va. donc, fois diligent. 





ÏX* L'ECOLB DES MERES, 

•< 0 . A FLEUR. 

Je l’entends un peu mieux que .tout autre négoce, 
f.ï L E M A, R Q U 1 S. 

A tel prix que ce Toit , il me faut de l’argent. 

L A F L E U R. 

S’il yçnoit en buvant , je roulerois carrofTe. 


Tin du premier Acte» 


ê 
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ACTE I I. * 


SCENE PREMIERE. t 
Mad. A R GANT, ROSETTE, 

• : ' ■ • ■ ■ ' ' . ■' - r'.l 

.-.Mad; A R G A N T. 

I.iE Marquis viendra-t-il î 

R O S EjT T E. 

Un peu de patience. 

Je l’ai fait avertir il ne tardera pas. 

A quelques importuns qui retardent fes pas f 
Il achevé à préfent de donner audience. 

Mad. A R G A N T. .. 

^Üï Rofetteî ■- wl ' \ *■* 

ROSETTE. f !l ‘ 
Comment 1 qui vous fait foupifer ! t * ’ 
Mad. A R. G A ÎJ T. ' . 

Mon fil* " r ’ 

rosette. 

En quoi , Madame , y peut-il confpirer-î 
tJ’êtes-vous pas toujours la plus heoreufe xnere ; 

Mad.. A R G A N T. • ; ;* . 

Je crains que ce .bonheur ne fuit qu’une chimère» 
ROSETTE. 

De la part du Marquis , -que s’cft-U donc palïe ? 
Vous feroit-il moins cher? 


Digitized by Google 


joi: L’ÉCOLE DES MERES, , 

Mad. A R G A N T. 

Je rougis de le dire ; 

Mon amour va Jour lui toujours jufqu’au délire. 

* ROSETTE. 
tTexcèsèncft permisf^iand il eft bien placé. 

Mad. A R G A N T., 
ïh î qui me répondfa que mon fils le mérite» 

„ : -v ROS Et T T fc à ? art. ^ 

Ma foi , ce n’eft pas moi. N’allons pas à l’appui 
D’un accès de raifon qutpaffeta tacn vite. 

( haut. ) r . t , vt , 

Qu’avez-vous découvert qui voüs déptaifc en lui ? 

Il me fcmble. pourtant qu’il eft toujours de même. 

*' Mad . 1 A R G A N T. 

C’eft de quoi je me plains. . . • . • 

1 RO SÏTTE. 

Ma furprife eft extrême. 

Eh ! peut-il être mieux //ans y perdre î -.Il eft bien 
(a part. ) .3 i - t - .T » O ; . 

S’il cedlpiq d’être un fat,:il ne ferait plqs rien. 

( haut. ) .. t L j ' " - 

Madame , dépouillons les préjugés vulgaires. - - r 
Mad. A R G. A N T. 

Il bien- des défauts , ou je me trompe fort. 

: R OS E- T T, E. w II 

S’il a quelques- défaut*, ilsftuî finie néceffaires. 

A-yj\ .' Mad. À'R G Af’M Tu r.'n ; r . 

Comment î . T r : O J 

" rr ! Ri O "S E’jï", y> E.'. !' "'VJ.. ' i 

Je le fouticas ,<ÔC nous feront d’icçordv 
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C O M É D 7 E.' *:v m 

« 

Quoi ! trouvez-vous mauvais qu’il foie l’homme de 
, France , 4 - ^ ^ 

Qui fçait.ic mieux choifir une étoffe de^goûti,, . r. 
Qui s’habille & fe met #vcc une élégance j t 
Qu’on cherche, à copier , fans en venir à bo.tt'? : n 

Lui reprocheriez-vous, dans l’humeur où vqusêtes r C 
Qu’il aime un peu le luxe 3c In frivolité? ' 

Qu’il cherche à rcffcmbler aux gêna de qualité ? .• / 
^Qu’il aime le p’aifir , & contrarie des dettes? . , y 
Eh ! n’en voulczrvous pas, faire un homme de Cour? 


Mad. A R G A N T. 


C’eft le projet flatteu^ qu’a formé mon amour. 

, ROSETTE. 

Ne vous plaignez donc .point* . ; j • ... q 

Mad. A R G A N T* 

Mais es-tu bien certaine,, . . «. 

1 \ R Q SET TE. ^ 

Il ira loin. Tour rtipi ,je n en fuis point en peine. 

. Mad. A à G A N T. . 

J’en accepte Paugiite .... A pïopbs de cela , * 
Concoia-ttt'niôn' dnarï? I •* 

* '■*.« r c k i-%~ r 

• R O SÏTTE ‘ 

• ~ ' 1 ;J • ' La demande feft nbéveüe ! 


Eû-ce qù’bn peut jamais concevoir ces gens-là i 


»' 1 Mad; • A .R G A N T. 1 t « 

. ( • , • \ • 

Son obftination mê'paroît bien cruelle, ' 

- ---R 0’S : E TT ï, v . îl ‘ L 



Oui , fa prévention contre dndils !î bien né . . .. 

. Mad. A* R Ô! À N T. 

Eft le premier chagrin qu’il m’ait jamais donné. * 1 

’ï • 
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3 ; M , <•, ROSE.TTL : ' ic:.? 

Ce n’eft que dèpuis peu que fon humeur varie , 

Qu’il a des Volontés , Ôc^qii^il vous contrarie. 

Il lui fied bien , en vérité ! i.> 

Il faudrait arrêter cette témérité .... * • ' 1 3 

Mais vous auriez la paix , fi , pour le fatisfaire , 

( Aux dépensdu Marquis j s’entend ,')■ '■ - 
Vous vouliez retirer, ainfi qu’il le prétend , 

Yotre filfe du Cloître. --im '- J t • *' 

1 - Mad. : A R G A N *T. ’ 1 ■ •* 1 ; 


. . . ipçft vrai. • 

n: o rt \e it’^r f T't’\ 3 


R Ô 'S E T % tP 3 V\' I : A " J 

— * - •* ‘ 1 Poiirquoi faire I 
Tpur priver le Marquis de la moitié du bien!- ' 

Mad. À R G À N*T.‘ 

£t m’empêcher par-là de faire un mariage 

Où je vois, pour mon fils, le plus gran4.avantage. . 



Affaire de ménage , ,‘oü l’homme s’entend rien. 

Votre defTein n’eft pas de l’en biffer le qiaître î , 

Mad.. A R Ç A NJ. 

Non vraiment ; G qela- peut être , 


Je prétends que mon fils ait un brillant, étar* 

3e veux , par les grands biens qui font en ma puiflance, 
Suppléer au défaut d’une illuftpc nai fiance, . 

Et que dans le grand monde il vive avec éclat. 


. r R O S E J % E. 

Rien n’eft plus naturel qi^un fi grand fâcrifice. 

Ce projet vous cft cher j vous l’avez rçfbiu, 

fl 
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Il faut bien , à fon tour , que Monsieur obéiïïc. 

Vous n’avez que trop fait tout ce qu’il a voulu. 

Il en contra&eroit l’habitude importune. 

C’eft bien aflez d’avoir reçu , dans la maifon , 
Celte niece orpheline , 8c prefque fans fortune , 

Qu’il vous fit accueillir »par la feule rajlbn 
Qu’elle porte fon nom. ( à fart. ) Notezj par apoftille, 
Qu’elle reçoit fa niece 6c refufe fa fille. j j 

MacL A&’G A NT. 

Que dis-tu ? « . . • : . î 

. R O ‘61 T ,T & ' 

- îî ' . Que f’eft vous montroc 

ta tante la meilleure & la plus généreufe • *' » 1 

Qu’on puifie jamais rencontrer^ 

Mad. A R G A N T. 

Voilà mon fila. . . ,t 


.•?' • i ROS E T TI. ’ : . ; , -V 

... ©éjà J Vayeati^e eft heureufe î 
Mad. A R G A N T. - ' . - <0 
Qu’il elt mis agréablement! 

■ ifcl/ 


SCENE 11. 

T « 

i * * . _ 


LE..MA^Q.ÜIS, Mad,,. A RQ AN T. 

* ' " y ' 'RO S ETT fe; j ^ A ,cr ~ 

.T Vt L Z /. \ .ne:/. 

LE MARQ.ÜIS. •’ '•* 

J tvor i \zv.'i, u 

e me jette à sfos pieds. Je Ûiii-téelleisicnc 

Outré , défefpcré’ de -m’être fait attendre. 

Ce 
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30 6 L'ÉCOLE DES MERES, 

Je devois tout quitter , & ne point m’amuGtr* 

( Il lui baife lu main. ) 

Mc pardonnerez-vous î 

R O S E T T I , iî part. 

Ah ! comme il fçait la prendre î 
Mad. A R. G A N T. 

Rofètte a fçu vous %*cufer. 

'LE MARQUIS. 

Rofettc ! 3 . j 

. R O S E T T E. 

Moi ! Madame ! 

Mad; A R 6 A' N T. 

'>■' Oui : foyez content d’elle* 
Cette fille ; vous aime. . i • ’ • 

# JL E M A R Q U I S. v . 
y Elle me connoît bien. 

Mad. ARGANT,* Rofttte. 

Va , compte qu’il. £çaura rccompenfcr ton zcle» 

! > 5U. R OS-î-X T E , 1 part. 

Oui-dà ! .T A , i 

Mad. ARGANT,, ;; - 
Mais lailfe-notis un moment d’entretien. 

**"• ’-rtr-mr • - * •* 


S C E N E I I I. 

Mad. ARGANÏ* tJË, MARQUIS. 

- ..'1 i ''y U .. 

Mad. ARGANT. 

J .; t v, :■ ; ï/t r .t 

’aurois â vous parler. r 

:r I» I MARQUIS,; • ■■ , 

Vous ferez, mieux afftfe» 
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. M ad A. R, G A ^T. 

•. ; . IL n’en efj ; pas befoin j reftez. , - : t 
rexigerpii de von? une entière franchifc. ; * r 

L E, MARQUIS. 

• c i . .<11* -i 

Mon coeur vous eft ouverr. 

Mad. A R G A N T. ' 

* j*i*' 071 ?*#♦■•-* "• * r • * ** * , ■ ' 

Vous me la promettez? 
t-E MARQUIS." 1 ' 

f f » ,* r , * 1 ’ T > ** * * * 

Dins la fintéricé môn ame cft affermie \ 

J’en fais profcTTion', 8ç fur-tout avec vous. t 
MàcT. A R G A N T. 

f r- '*r f ’ j >■ "J J r ’t 4 

Votre mere ne veut être que votre amie. 

: ' ‘ t E MARQUIS. 

* 1 

Ceft unir â la fois les titres les plus doux. 

Mad. A R G A N T. 


A votre âge , mon fils, 5c fait comme vous êtes, 
Recevant dans le monde un accueil enchanteur. 
On a du vous drefier mille embûches fccrettes, 
Pour obtenir de vous un hommage flatteur. 

Quand vous auriez cédé , par goût ou par foiblefli, 
J’excufcrois votre jeuneffe; 

Je fermerois les yeux. Parlez-moi franchement. 
Vous paffez pour avoir un tendre attachement: 
C’eft une Beauté rare , 8c qu’on m’a fort vannée , 
Mais à quoi votre fort ne peut pas être joint .t. s 
Vous rougiflèz , mon fils , 8c ue répondez point. 

Si votre ame , à préfent , ün peu trop enchantée , 
Ne peut abandonner ce dangereux vainqueur. 
J’attendrai que le tenu vous rende votre cœur, 

“ C c ij 


•'t 


\ 
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fe9 L’É CÔXE DË &MER E S, 

Et vous mette eh état d’earm-fonsHs^tognance 
Dans des projets, phat vous , formés dès vofteïnfoace. 
Et que , jufqu’à ce jour , jè n'ait fomt négliges. 

"è e "M Ai'Q b rr 

• >r.v -ov t-cM 

Ah ! vous méritez tout ce que vous exigez. 

Oui t , l’on vous a dit vrai mais foyez plus tranquille. 

... , /** »•. - « / 

C’eft un amufempm: frivole ^juflagqr , 

Que mon cœur, fans vouloir autrement j’eogjjtgît , -j 

Seulement pouc-remplir un loifir inutile. 

Parai attachement . [ fi pourtant c’en eft un . ) 

Ne tient qu’au tant qu’on veut j Ja rupture eft facile î 
R ien n’eft plus fimplç & plus commun, - . . , 
De femblabies romans n’pnt pas poqr, Héroïnes 

Pes perfonnes ailèz divines 

« .‘V--?: ;tî Z’.iJ M roi!, a:: r A 

Pour fixer, fans retour, ceux qui leur font I’honfleiiCy 

• T ** . w . ■* \ i \f * > * ■ ' ' ' '•* 

D’offqr quelque ençfcns a leur* ch^rmcju ^ ^ 

C’eft Vefpoir alluré d’un lacilc bonheur . 

* 1 - j * v ' lin v f, o *. 

Qui fait que l’on s’abbaifie à ieur rendre les armes. ~ 

, . 7 JT» .■ . . . . :•!* ii'.o'S ; .. : „j 

Elles n’allument point de véritables fenx j 

Et l’on eft leur Amant , fans en être amoureux. t « 

Mad. A R -G A ty T. . / 


, 3 jQue. le raêpxis que vous en faites u- 
Augmente mon eftitne, Ôc mon amour pour vôüsf< 
Ah linon fils, pardonnez mes frayeurs indjfcrecoes.-' 
Voqre érabliffernent eft; l’ohjot le plus doux ' ” 2 
Que matendrefTe fe propofe} n ’r. \ ' - >i 
« Et j’y erayailLî auilameuu. . • ...i. K 

i- •» >> 
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L-E M.'A RQ!D 13*! 

Etc’eft fur nous auÆ que mon cœur s’eiurepofe. r* 

,:v .. j ,1 Mad. jA RC ANiT. r. ■ : ■ I 

• * 

j’aiE de.rânüûtiou j xnais pour: v’oas feulemeii*. !> 
L. E M A R.:QU 1 5«. 

Que ne vous dois- je pasi.i .. ^ i • r 

Mad. A R G A N T. -Y .J 
.? . Ecoutez , je vous prie. 

Vol» «rrez tout mon bien , je vousl’ai deftiné. 

Mais (« n’sft pas afléz j fl c vous n’ètes pas né * *0 
rour vivre 8c pour paflec finjplement votre vie 

Dans i’indolente pifiveté» 1 . . - I 

D’une opulente ôbfcurité. j ■» ■ - 

•' '« LE M A 4 QU I S. J W 


Ce n’eft pas là mon plan. ■ • • • . 

Mad. k R* à A N T» * 

- '• v’t 3i ii m j n|e fois *uCU» doute 
Que vous n’ayei déffeindc paroîtreau grand jouf} y . 

Què votre but né foit dé percer à li'Cdiir 
Un bien confiné r^blé en' àpplànic Va toute.' d 
Mais , pour vous abréger ün chemin toujours long / ^ 
Il feroit un moyen plus facile & plus prompt. 

LT MARQUIS. 

Et ce moyen qui s’çfFfe à votçe prévoyance y 

T ’-i A J .i A .» *. - 

Seroit î ■ r> t 

Mad. i A R GA r.Hi 


Un mariage ; une fdle , en un mot, ! : T 

Qui vous apporteront eu dot i : ." . \ 

Le crédit fie l’appui d’une grande alliance» ; 
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L El M A R Q U î SJ 

On nrpeur mieux penfer. Vous ne m’éronnez point;! 

Mais l'hymen , X mon. âge un état bien grave» 

# • 
Quoi !• Voulez-vous fi- tôt que je devienne eficlave $; ' ; 

- Mad. A R G A N T. J 

XJn mari ne l’eft pas- Auriez- vous fur ce point J 

Un peu d’averfîonf '.,r 

LE. MARQUIS. 

«. . 1 Moi ! Madame » Eh l qu’importe t / 

Quand mon averfion fcroit cent fois plus forte » f. 

Croyez que de ma part , en cela , comme en tout f jï 

le facrifice cft prêt : ce n’eft pas une afiàire. 

Le defir de vous fatisfaire • ■ ,[ .. 

Me tiendra toujours lieu de penchant Sc de goût» 

Mais mon pere 

Maû. , A. R. G A, N. Ti/l 

Ab ! |e fçais corrçnent il faut s’y prendre. 

Je, préyois f«s refusimaisjls ; ne tiendront pas. ... o 

Nous difputons beaucoup.. AP*** bien des, débats, ( 

V o trc pcre $ appaifc finit par fe rendre. T 

Par exemple, il. avoir fortement décide . , 

Que vous feriez de Robe. 

’** LE MARQUIS. 

Ab î ciel l . ** 

‘ Mad. A R G A N T. 1 ‘ ' 

II a cédé. 1 
N’en a-t-il pas été de même A 

Pour le déterminer à vous faire un état, r J 
Au fu|et de ce Marquifat > 

Sa répugnance étoit extrême \ . . 
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Z . H fl* vouloir pas s’y ptfter ; _ *. 

Vfal* v*us le déliriez } c’cft fur quoi je me fonde i 
Aulfi l’ai- je forcé de l’aller acheter. ^ 

• LE MARQUIS. 

Ke faut-il pas avoir un titre dans le monde ? * 
Mais celui de Marquis me flatte infiniment } 

Je vous l’avoue ingénûment. 

Si vous n’aviez pas eu la bonté de contraindre 
Mon pere à cet achat , j’cufTc été très à plaindre. 

Mad. À R G A N T. 

Cette acquifition l’a long-tems retenu. 

LE MARQUIS. 

Il cft vrai j ç’eft ce qui m’étonne. 

* ...Mad. A R G A N T. 

Il arrive aujourd’hui -, l’avis m’en eft venu. 

LE HARQU. I S. 

Je crois qu’à fon retour la, Ipene fera bonne» 

Il ne fera pas mal furpris - - 
De l’état que nous avops pris r . ■* $ 

Pendant le cours de fon abfencc. 

Il ne pourra pas voir , fans jetter les hauts cris» 

Ces embellilTemens & ces meubles de prix. 

Il n’a jamais donné dans la magnificence. • , jt 
Ce nombre de Valets , tocc Suifle fur-tout» 

Ne feront pas trop de fon goût. 
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t ’j\ ■-!} :j i *« < 


SCENE IV. 

Mr. ARGANT, Mad. ARGANT, 
LE, MARQUIS, UNSUISSR,.: 
LAQUAIS. - 

n w , . 5 t „ V *. V t * + 

•' Mr» ARGANT- ,, t î; ,- 

oyez cet animal qui m’arrête à la porte S 

•• LE l SiJI 3 S É. f ' ^ i- " '- J 
Que voulez-vous î ^ 

•'-Mr. A R GAN T/ :c 
• * *" ' Eh î que remporte ï 
Mais eftnsé ici chez moi ? ■ • ’ ' 

L E S V 1-S'S E.* 

» ■ • i- 1 - Çà , Monfieur., votre nom ?» 

Mr. A R GAN T. 

Mon nohï i ! * . '• • . ; 

«H E-' S Ü't Si E. ;r - 

t î. î. Afin qu’on vous annonce» 1 

' v: Mr. -À R G A N T. 

^ , 

Je n’en connois pas un. - 

«■ L E : S U-Ï S S iî - - J 

’• l c J’attends votrë répond 

VN LAQUAIS, à fort camarade* 

Connois-tu ç * â> ' 

UN AUTR^t AQU A IS. 

Moi ! Ma foi , non. 


LE 
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.LE MARQUIS. 

Ah ! Monsieur , pardonnez... Madame, c’eA mon pett« 
Excufez des Valets .^ ; 

i ' Mr. A R G A N T. 
i' 1 ' ‘ Quel eft donc ce myflere ï • 

Mad. A R G A N T. 

C’eft vous , Monfieut Argant î 

Mr. ARGANT. 
r - Moi-même , Dieu merci, 
Q“ ’une efpece de finge , avec fa barbe torfe. 

Ne vouloir point du tout laiffer entrer ici : 

Il a prefque fallu que j’ufatfe de force. 

LE MARQUIS. 

Un Suifle , comme un fot , fait toujours foa métier. 

Mr. A R G A N T. 

Vous avez pris un Suifle ? 

LE MARQUIS. 

Gui , Monlîeur. 

Mr.. ARGANT. 

Pourquoi faire?- 

LE MARQUIS. 

Un Suifle eft à la porte un meuble néceflàire. 

Mr. A R G A N T. 

Il ne nous faut qu’un vieux Portier. 

Et ce taS de Valets dont l’antichambre efl pleine, ' 
Eft-il d’ici ? 

LE MARQUIS. 

Sans doute. Il faut être fervl. 

Mt. ARGANT. 

Mais en fant-il une douzaine ? 

Tome II, Dd 
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L E M A R Q U T S. 

Chacun a Ton emploi. 

,Mr. A R G A N T. -L • .Z 
. Fort bien , j’en fuis ravi. 

Parbleu , pendant deux mois qu’a duré mon voyage , 
L’extravagance a fait ici bien du ravage l 
LE MARQUIS. 

Mais en quoi donc , Moniteur î. 
t • Mr. A R G A N T. 

< Déjà deux ou trois fois 

Ce titre de Moniteur a choqué mon oreille. 

Vous ne vous ferviez pas d’épithete pareille. 

Le nom de pere eft-ü devenu trop bourgeois. 

Pour pouvoir à préfent fortir de votre bouche î 
U faut que cela foit. 

L E MARQUIS. 

Ce reproche me touche. 

Je proyois vous traiter avec plus de refpe& > 

Et j’ignore pourquoi Moniteur s’én formalifo. 

}dr. A R G A N T. 

Ma foi, s’il faut que je le dife. 

Ce cérémonial me paroît fort fufpeft i 
Et c’eft la vanité qui l’a mis en ufage. ' 

Je fçais que chez les Grands il cft autorifé ; 

Que .chez le? gens d’un moindre étage 
Ce ridicule abus s’eft iippatçoniic ; , 

U s’eft même gliiïc jufques dans la roture : 

Mais il n’eft pas moins vrai qu’il bleiTe la nature. 
Pour chez moi, s’il vous plaît, il n’aura ppipede cours. 
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COMÉDIE . 

Sçachez , en m’appellant par mon nom véritable , 
Que le titre de pere eft le plus refpcdablc 
Qu’un fils puifle donner à l’auteur de fes jour*. 

Mad. A R G A N T. ’ P 

U eft vrai i mais enfin je fçais qu’au fond de l’ame 
Il ne m’aime pas moins pour m’appellcr Madame. 
Mr. A R G A N T. 


Ma femme , quant i vous , je ne m’en mêle pas \ 
C’cIKme affaire à part \ je n’en veux point connoître. 



SCENE V. 

« » - * • 


UN COUREUR, Mr. ARGANT, 
Mad. ARGANT, LE MARQUIS. 


Mr. ARGANT. 

Cruelle eft cette autre efpece ? Où s’adreftent tes pas ? 

LE COUREUR. 

Ici. 

. _ , Mr. -ARÇANT.' . •; . • 

Qu’es-tu î 

‘ LE COUREUR. 1 


Quel clVil î 


Coureur. 

Mr. A R G A N T. s 
Qui cherches-tu* 

LE COUREUR . 1 

Mon Maître? 

Mr. ARGANT. 

D A i) 
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t ' i£ COUREUR. 

Eh ! parbleu , c’dl Moniteur le Marquis* 

! ... *.j*. Mu A R G A N T. : 

C£uel Marquis * - • / . 

" . LE COUREUR. : • : t 


Le voilà. 

Mr- A R G A N T. 
t Qui donc î 


, ) !• ; 

Mad. 

r A R G A N T. >. 


, •» i» 

Eh ! ç’eft «tQO fiUi , 

-- • 

Mr. 

A R G A N T. 

Lui ? 

. » 



‘ Mad. 

A R G A N T. 


San* doute. . • » ■ - 

LE MARQUIS au Coureur , qui lui dow* 
1 un iilitt. * • • * * • 


Vart-cn. 

. 

^ '' TL T J ■ iuuy« F 

SCENE PL 


Mr. ARMANT, Mad. A R G A N T * 
LE MARQUIS. 

Mr. A R G À N T. 

P T ' v " ‘ v -* : 

V> ’cft ainlt qu’on vous nomme î 

LE MARQUUS. 

Qui » Moniteur. 

• Me, ftRSAN.H. 

Oe quel droit 3 Mais vous m’étonnez fort* 
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LE MARQUIS. 
Je crois es avoir deux. 


3*7 


Mr- A R G A N T. 

, Qui font-ils donc ? 

LE MARQUIS. 

D’abord, 

N’avcz-vous pas l’honneur d’être né Gentilhomme I 
Mr. A R G A N T. 

Un peu. Mais clb-ce alfez pour s’appeller Marquis ï 
A r gant , vous êtes fou. 

Mad. A R G A N T. 

- . * , . N’avez-vous pas acquis î . . ■ 
Mr. A R G A N T. 

Et quoi î 

Mad. A R G A N T. ' 

Ce Marquirat que nous avions en vüe ? 
Eft-ce que ce n’eft pas une affaire conclue } 

Mr. A R G A ,N T. 

Un Marquifat !.. . , . 

Mac*. A R G A N T. 

Eft-il acheté ï 
Mr. A R G A N T. 

- t . ‘ • • 

. . Ma foi , non. , » 

] LE MARQUIS. 

Ah ! Madame .... 

Mad. A R G A N T. , •. . 

Ah ! Moafieur .... 

Mr. A R G A N T. 

. Jl< eft trop cher, 4 

D d iij 
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LE MARQUIS. 

Qu’entends-je ? 
Mr. A R G A N T. 

Mais vous ne perdrez rien au change. 

Mad. A R G A N T.- 
Mais mon fils en a pris le nom. 

Mr. A R G A N T. 

Palfembleu , qu’il le quitte. 

' LE MARQUIS. 

Ah ! ciel ! eft-il po/Cble ! 
Mad. A R G A N T. 

Autant qu’à vous , mon fils , cet affront m’eft fcnfible, 
Mr. A R G A N T. r r 
Entre nous , pourquoi l’a-t-il pris î 
Faut-il , pour fatisfairc à fcs étourderies , 

Être'auflî fou que lui î J’ai , mais à fort bon prix , 
Acquis trois bonnes Métairies , 

Pays gras , terre à bled. 

LE MARQUIS, à fart. 

Mais quelles gueuferies ! 
Mon pete eft bien défefpérant ï 
Mr. A R G A N T. 

Ce* acquifitions , je vous en fuis garant , 

Valent mieux que dix Seigneuries* 

LE MARQUIS. 

J’enrage de bon coeur. 

• Mad. A R G A N T , à fort fil f. 

Sçachez vous contenir ; 

Ou plutôt, Iaiffez-nous ; je vais l’entretenir. 
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SCENE FIL 


Mr. ARGANT, Mad. À R G A NT. 

Mad. ARGANT. 

V . 

ous êtes bien cruel \ 

Mr. A R G A N T. 

Moi ! La plainte cft nouvelle î 

Mad. ARGANT. 

J’ai cru que vous m’aimiez j mais vous ne m’aime» 
point. -, 

. Mr. ARGANT* 

Fort bien. Mécontentez une femme en un point , 
Tout le palTé s’oublie , & n’eft plus rien pour clic. 

Mad. ARGANT. 

Oui , je fuis une ingrate-, allons , accablez -moi ; 

Ne ménagez plus rien. Ah ! que je fuis outrée î 
Mr. ARGANT. 

Ma femme , fans courroux , parlons de bonne fof» 
Nous convient-il d’avoir une Terte titrée! 

Que diable ! un Marauifat n’a pas le fens commun. 
Mad. A R GA N T. 

Eh ! pouf quoi donc m<gn fils n’en auroit-il pas un! 

Il n’eft pas allez noble , & la Terre cft trop chete : 

Sont-ce Jà des raifons d’un homme de bon fens! 

Non , Moniteur ; vous voulez , je le vois , je le fens, 

Mortifier le fils , défefpérer la mere. 

Vous .yous lalfez de moi. 1 \ 1 

Dd tV 
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Mr. ' ARGANT.' •’ 
Parlez-vous tout de bon 
• Mad A R G A N T. 

Que je fuis malheureufe ! 

Mc. A R G A N T. 


Ah ! c’eft une autre affaire. 

». ^ a - i 

Ayons ce Marquifat. Il faut vous fatisfaire. 

Mad. A R G A N T. - ■ * 


Quand mon fils en a pris le titre avec le nom, 
tft-il tcms' d’écouter un frivole fcrupule î 

Mr. A R G À N T. 

Argant fera Marquis. ■ 

Mai. ARGANT. 

' £h ! fans douté. Autrement 
Cé feroit îe Couvrir du plus grand ridicule. 

' '• Mr. A R G 'A T. '-* **'’ ' 

Je vais écrire. 

; Mad. ARGANT. 

i ... • , , . 

Promptement .... 

Mr- ARGANT. 

Oui. ■ . - - ' 

Mad; AR€ A N T. ' . . < 

**"*» Je Vous atrendois avec impatience , . .1 > 

D’autant plus qu’il s’agit d’une grande allianco 
: ** Polir mon fils. 1 b ■ > ;!■.*! 

• - ' ~ Mr. A R G À'N TV ' 

Je m’cn doutois bien; 

Mad. ARGANT. 

On propofe une fille aimable 8c de naiflance , 

Et qui même appartient à plus d’une PuiiTance. 

*4 
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Mr. A R G A N T. 

■ - ' C’eft-à-dire qu’elle n’a rien. 

Mad. A R G A N T. 

Mon fils eft aiTez riche. Un A grand Mariage 
Lui procure , entr’autre avantage , 

Une entrée à la Cour, avec un Régiment. 

Il ne trouyeroit plus d’occafion fi belle. 

' Mr. A R G A N T. 

Qu’exige-t-on de vous? . 

Mad. A R G A N T. 

.* , • ï Eh 1 mais apparemment 
Que j’affure mon bien. 

' "-'Mn À' R G'A Mt- v ''• <> 

• tVi ’U. : C’eft une bagatelle. ..* \ 

It ma fille » • , !: h.., > *. ! 

Mad* A R ,£ A N T. 

Allez-vous encore , à ce filfet , < 

Réveiller le procès que noüs avions enfcmble , 

Au lieu d’eMbralfer mon projet ï 
Mr. A R G À N *. 

Maïs , ma fembre 

Mad. A R 6 A N t. 

Mais quoi ! tout eft dit , ce me lemble» 
Dans cet afyle heureux, & pâr elfe chéri , 

Où le Ciel doit avoir accoutumé fa vie , 

-t • ✓ * 

J’aurai foin de lui faire un fort digne d’envie. 

Où peut-elle être mieux î 

* f jf- : ' : ‘l 

Mr. A R G A N T* 

I 1 # . » * ... 1 4 £ 

Avec un bon man. 

/ 

V 
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Mad. A R G A N T. 

Rien n’eft plus incertain. Mais qui vient nous fur- 
prendre ï 

C’eft Monfieur Doligni. Je vous IaiiTe avec lui. 
Songez que i'on attend ma réponfe aujourd’hui. 

I ! I— ■■ ■■ ■ ■■ — ■ i « I ~ 

Ai*, i ■■■■■ ■■■■ ■ ■■ ■ — ■■ - ■ — 

SC s N È Vil h 

DOLIGNI pere, Mr. A R GA N T. 

: DOLIGNI pere. 

V . : . p 

ous voilà de retour. On vient de me l’apprendre : 
AuÆ-tôt l’amitié yers vous m’a fait volera 

Vous avez du chagrin , je penfe i : . i ■ ‘ t . £ 

•Mr. ÀRGÀKTi 
Ma fertrtie.» . . - ■ 

t .D O t i G N ï pere . 

Eh ! bien , quoi donc ? 

Mr. A R G A N T. 

Vient de me dcfoler. 

P O L l G N I pere. 

Si-tôt » 

Mr. À R G A N f. 

r > ’ t 

l’arrive à peine , après deux mois d’abfenc£> « . . 
DOLIGNI pere. 

C’eft pour fe remettre au courant. 

Puis-je y6us confoler ? 

Mr. A R G A N f . 

Wori< 

\ 
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DOUGNI fert. 

Pourquoi , je vous prie î 
Vous me revoyez donc d’un œil bien différent î 
Mr. A R G A N T. 

Mon amitié pour vous ne s’eft point affoiblie. 

Puis* je me confoler , quand moi-même je crains 
De vous plonger bientôt dans les plus grands chagrins. 

D O L I G N I fere. • : 

Je n’ejj prends jamais pour mon compte} 

Je n’ai que ceux de mes amis. 

Mr. A R G A N T. 

Ma femme , fie j’en rougis de honte , 

Me veut faire manquer à ce que j’ai promis. 

Êprife , pour fon fils , d’une amitié trop tendre , 

Elle penfe à lui fcul , & ne veut point de gendre.' 

D O L I G N I fere. 

Je le fçavois déjà. Je vous dirai de plus , 

Que je vous rends votre promeffc. 

Mr. A R G A N T. 

Vous croyez que ma femme en fera la maîtrciTc 1 . 

D O L I G N I fere. 

N’ayez point , là-deffus , de débats fuperflus. 

Par une autre raifon qui n’eft pas moins contraire. 
Ce mariage-là n’àuroit pas pû fe faire. 

Mon fils , à ce fujet , implore ma pitié. 

Î1 aime éperdument une jeune perfonne 
Digne de fa tendrelîe fie de mon amitié. 

Mr. A R G A N T. 

Il a donc votre aveu î 

• • • 9 
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DOLIGNI pere. 

Mais oui , je le lui dorme, 
Mr. A R G A N T. 

Hélas! 

> D O L I G N I pere. 

Son choix fera mon bonheur & le fien. 
Mr. A R G A N T. 

J’efpérois pour ma fille une chaîne fi belle. 

Et qu’un jqur votre fils feroit auffi le mien» 
D’ailleurs, cette Beauté qu’il aime , quelle eft-ellc! 
D O L I G N I pere. 

Marianne. 

Mr. A R G A fa T, 

Ma niece ? 

D O L I G .N I pere. 

Oui , depuis quatre mois , 

H n’a pas pû la voir fans y fixer fon choix. 

' Mr. A R G A N T. 

Marianne eft l’objet dont fon ame eft charmée) 


f , . BOLIGN1 pere. 

La préfence décide ; on Te prend par les yeux : 
S’il eût Vû votre fille , il l’eut fans doute aimée. 

Mr. A R G A N T. J ! ’ 


S ! 


Son choix revient au même : il n’en fera pas mieux# 
Voyez en même-temS ma douleur & ma joye. 
Ouvrez-moi votre fein ; que mon coeur s’y déployé ; 
Comme un dépôt facré, recevez un fecret 
Que ma tendre-amitié vous taifoit à regret. 

Cette jeune orpheline , où tanc de beauté brille, 


Que votre fils adore , 8c que vous chériiTez . . . . 
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D O L1 O N I ftre. 

. iüM bien .... Vous vous attendrirez, ' i 

, Mr. A R G A N T. . . if 

Cette niece. , , . . , 

D O II Ç N I f ra. , t 

Achevez. 

. ,.Mt. ARGANT. 

Marianne eft ma fille. 

D O L 1 G N I ptre . 

Que m’apprenez-vous là ? 

Mr. A R G A N T. 

Mon amour paternel 

A trouvé le moyen , à l’infçu de Ca. mere , 

De retirer ici cette fille fi chere , 

Qu’elle .vouloir lailTer dans un Cloître éternel* 
Marianne fe croit la fille de mon frere , 

Et n’imagine pas qu’elle foit chez fon perc. 

' DOlIGUt fere. 

Bon ! 

Mr. ARGANT. 
t Elle eft dans la bonne fini. 

DOllGNl pere. 

• Comment a-t-elle pû vous croire I 
Mr. ARGANT. 

Je n’ai pas eu de peine à forger une hiftohre. 

Feu mon frere eut toujours le même nom que mol* 
C’eft ce qui m’a fervij d’autant plus que ma fille. 
Qui fut mife au Couvent dès l’âge de deux ans , 

N’a pas trop entendu parler de fa famille , 

Et n’a yû de fa vie aucun de fes paréos* 
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Ne pouvant engager mon êpoufe obftinée 
D’aller , jufqu’à Poitiers, voir cette infortunée , 

Et n’étant que. trop fûr qu’elle veut, malgré moi , 
Immoler à fon fils cette trifte viûime , 

Le détour que fai pris m’a paru légitime. 

C’eft la néceflité qui m’en a fait la loi i 

Et c’eft , pour m’exeufer , fur quoi je me retranche. 

• " D O L I G N I ftre. 

Le fcrupule eft plaifant î Vous me faites pitié. 

Eh ! trompez fans regret votre chere moitié. 
Attraper une femme , eft prendre fa revanche. 

Mf. ARGANT. 

En un mot , j’ai pris ce détour. 

D O L I G N I fere. 

Il eft aflez bon , ce me femble. 

Mr. A R Ç A N Tr 
Et je n’ai fi long-tems retardé mon retour , 

Que pour les mieux lai fier s’accoutumer enfemble. 

Marianne a de quoi charmer i 
Et je m’en vais fçavoir fi , pendant mon abfence. 
Ses charmes & fon innocence. 

De fon aveugle mere ont pu la faire aimer .... 

La voici qui paroît. Laiflèz-nous , je vous prie. 
Sur-tout ne dites point ce que je vous confie \ • 
fis meme à votre fils. 

* ' . i 
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S CENE IX. 


t • i . / 

MARI AN NE, Mr. ARGANT.- 


Mr. A R G A N T. 

' 1 ' 

- ,j ■ r 

V-/omracnt vont nos projets î 
Apprends-moi quel fuccès a couronné ton zcle. 

Sur le cœur de ta tante as-tu fait des progrès î 
Dis-moi , ma chere niece , es-tu bien avec elle î 
Tu fçais ce qu’en partant d’ici , 

Je t ai recommandé comme un point néceffairc. 

MARIANNE. 

J’ai fait ce que i’ai pû. 

• - t •. ’ 

... • Mr. A R G A N T. 

Tçut a donc réuflî , 

Car tu plairas toujours à qui tu voudras plaire. . ‘ 
MARIANNE. 

Prcfumez un peu moins de inon foiblc talent. 

Il eftrvrâi qu’en cherchant 4 remplir votre attente. 
Qu’en tâchant de gagner l’amitié de ma tante , > 

Je ne me faifojs point un effprt yiolçnr. 

Que dis-je î un fentiment que ie ne puis comprendre, 
A mon .obéilîânce a fervi de foutienj 
Et mon .cœur , étonné de fe trouver fi tendre , 

N’a , je crois , rien obmis pour mériter le lien j 
Mais .... 


i 
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„ t . -.Al. A JL g :A » : ;:r.rT^r 

L’heurcufe nouvelle ! Achevé ton ouvrage. 

Je ne te dis qu'à» mou qa’# fétl= ïl’anlmet. 

Mariage » fortune , efpérance , héritage , _ 

Tout dépend de nu femme, & de i’êü faire aimer. 

Je ne puis rien pour toi. 

MARIANNE. 

, _ . . Quelle errait eft U vôtre I 

Mr. A R Q A N T. 

Par des arrangemens que la fortune a faits , 

Ma femme eft ta reiffourec j & tu n’en as point d’autre, 
MARIANNE. 

U faut donc renoncer à les moindres bienfaits. 

Mc. A R G A N T. 

Comment donc ? 

MARIANNE- * 

Étouffez une douce efpérance , 

Qui n’a fervi qu*à vous tromper. 

De tout ce que j’ai fait, tien à’a pû dHTîper, 

Ni vaincre foo ihditférencè. 

C’eft un projet flatteur qui ne peut «'accomplir. 
Jf-connois trop fon coeur j il m’eft inacceflibie : - *• 
Ce n’eft que pour fon fils qu’il peut être fcnfible . 

Il l’occupe , & n’y laiffe aucun vûide à rempür. 

^làin d'emier avec lui dans le moindre partagé > 

Je ne fçais fi mes foins ^ m’ont pas fait hair. 

Ne me forcit donc pas d’infifter dav antage. 

i " Mr. A R G A N T* '• ' 

Eh ! que veux-tu de moi ï 

MARIANNE- 
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.MARIANNE,'. 

Que vous me laiïïîez fuir. 

Et rentrer au Couvenc d’où voue m’avez tirée. 

Mr. A R G A N T. 

Je ne puis. 

MARIANNE. 

Accordez cette grâce à mes pleurs. 

In vous la demandant mon ame eft déchirée. 

Vous m’aimez : je prévois avec quelles douleurs 
Vous fupporterez ma retraite. - • 

Mr. A R G A N T* 

. * 1 v * C * 

Ne t imagine pas non plus que je m’y prête. 

J’ai de fortes raifons polir ne pas confeftjlt ' r 
A te laiffer aller fuivre ime folle envie. 

• » - . « V- i « * • • 

MARIANNE. 

Ah ! n’appréheridez pas qu’un jour le repentir 
Vienne dans mon défert ,<ynpoifonner nja Vtie. 

Je trouverai dq quoi fixer tous mes defirs 
Hans fa tranquillité profonde. 

C’eft lorfqu’on a du moins un peu «pnnu k monde 
Qu’on içeur , dans la retraite , avoir de vrais plaifirs. 
Que je mien vais l’aimer 1 Qu’elle pç fera .-chere î 
Je n’y fencirai plus le poids de ma miferc. ^ 

Hélas ! je l’ignorois dans raon obfcurité : 

J’y vivois fans me vtyr fans ceffe humiliée 
Par le défaut de bien , de rang }/ >dc qualité : 
Permettez qu’^japais j’y puilTe être oubliée. 

/MM 4 R G A N ;T. 

Non ; c’eft un deffein pris, où je fuis affermi s ; , 

Tome II. E« 
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Je te veux marier j 8c je t’ai deftinée 
Au fils de mon meilleur ami. 

Nous avons tous les deux conclu cet hyménée. 

S’il eft à ton gré , comme au mien , 

Si Doligni te plaît ... Tu rougis ! Ah ! fort bien. 

La pudeur fut toujours la première des grâces. 

J’en tire un bon augure. Il fera ton époux .... 
Quel eft cet inconnu qui marche fur nos traces ? 

SCENE X. 

% * , t 

UN MAITRE-D’HOTEL, Mr. ARGANT, 
MARIANNE. 

LE MAI TRE-D’HOTE L» 

JML&demoifelle , un mot. 

MARIANNE. 

Que vous plaît-i! ? 

LE MAITRE - D’ HOTEL. 

Tout doux. 

Ce vieux Monfieur-là , fauf fon fefpeû 8c le vôtre, 
Eh 2 bien . » • eft-ce Monfieur ? 

MARIANNE. 

Oui. 

LE M'AIT RE- D’HOTEL. 

1 Lui* j’en fu il ravi. 
Mr. A R G A N T. 

Quel éft cet importun ? \ 
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LE MAI TRE-D’HOTEL. 

Autant vaut-il qu’un autre. 

MARIANNE. 

C’eft le Maître-d’Hôtel. 

' LE MAITRE- D’H O T EL , mettant fa ferviette 
fur l'épaule. 

Monfieur , on a fervi. 

• Mr. A R G A N T , d Marianne. 
Prefente-moi .... je crains de faire des bévues. 
Que diable ! A chaque pas je tombe ici des nues. 


Fin du fécond A8e. 



E.elJ 
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Par une extravagance, une autre.çft abolie. 

D’âge en âge on né Élit que changer dé folie- 

' :Mr» iAR G. A N -T*. \l - o 


Je l« voU bien. Il faut qu’au /g jet du dîner, n : 

Je vous falTe un aveu naïf & -.véritable. , 

■Excepté le rôti, je n’ai pû deviner 
Le nom d’aucun des plats qu’on a fervis à table. 

D O L 1 G N I fert. 

-7c n’en ai pas , non plus, reconnu la moitié. 

Tout change de nature , à force de mélange, -y L 
.. Mr. : ARGA N T. 


•Il faut être farder pour fç^voir ce qu’on mange. 
C’eft encore au defTert où j’ai ri de pitié , 

De nous voir afiommes d’un fatras de verrailles. 
Garni de marmoufets & d’arbuftes confus. 

Qui font un bois-rcaillis , où l’on ne fe voit plus 
Qu’au travers de mille broufiaiilcs. 

Et tout cet attirail , pièce a picce apporte 
r Par un maître Valet , par d’autres efeorté , 

Eft une heure â ranger fur le lieu de là feene J 
Et tient , en attendant , tout le monde à la gêné. 


Quels convives d’ailleurs ! Je' veux être pendu. 
Oui , fi j’ai rien compris , fi j’ai rien entendu 
A l’étrange jargon qu’ils parioienc tous enfemble. 
Tous les foux de Paris croient de,çe repas. 


DOLIGN I ftre. < ; 

Doucement. Vous n’y penfez pas. \ . j 
Ce font de beaux efpcits que le Marquis rafTemble, 
Et qui dans votre Hôtel ont ouvert leur bureau., j 
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’■ Ht, A RG AN T. 

Miféricorde ! Quel fléau ! i 
Quel déluge maudit d’infeâes incommodes ! 

Rien n’y manque. J*en dois remercier mon fils. 

Je ne m’attendols pas de trouver mon logis 
Plein de chevaux , de chiens , d’auteürs & de pagodes. 
Mais enfin lai (Tons-là ces propos fuperflus j 
Revenons au fu jet qui me touche le plus. 

C’eft Marianne. Eh ï bien, m’avez-vous fait la grâce 
De parler à ma femme ? 

DOLlGKl pere. 

Oui j mais je ne tiens rien. 
Elle veut au Marquis aflurer tout fon bien j 
Et jé ne compte pas que ce deffein lui pafTc , 

A moins que votre fille .... 

Mr. ARGAMt. 

Î1 n’eft donc plus d’efpoir. 
J’efpérois que les foins , fa tendrefle & fes charmes, 
Sur le cœur de ma femme aüroient plus de pouvoir? 
Elle n’a recueilli que des fujets de larmes. 

DOLIGNI pert. 

Mais peut-on s’empêcher de s’en laifTer charmer R 

Mr. A R G A N T. 

Elle autoit dû s’en faire aimer. 

Hélas ! je rappottois cette douce efpérance. 

Quel retour î je ne puis y penfer fans effroi, 
t Loin de répondre à l’apparence , 

Le projet St le piège ont tourné contre moi. 
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DOLIGN'l fere. 

.Votre pofition eft fachcufe. 

Mr. A R G A N T. 

Ah l fans doute. 

D O L I G N I ftre. 

Votre embarras eft des plus grands ; 

Et pour vous en tirer , il faut qu’il vous en coûte. 
Aimez-vous votre femme î 

Mr. A R G A N T. 

Autant que mes enfans. 

Je ne puis ni ne veux me brouiller avec elle. 

Eh ! depuis notre hymen , l’union la plus belle 
A refterré des noeuds que l’amour a formés. 
D’ailleurs , je lui dois tout. Je n’avoîs rien au monde. 

Malgré ma mifere profonde , 

Et nombre de rivaux plus dignes d’être aimés , 

Je lui plus. U fallut vaincre la réfiftance 
De pdrens qui pouvoient s’oppofer à fon choix. 

Elle n’avoxt pas l’âge indiqué par les loix. 
Cependant mon bonheur, ou plutôt fa conftancc. 
Après bien des refus & de mortels ennuis , 

Me rendit pofleflèur d’une époufe adorable. 

Qui jouiftoit déjà d’un bien considérable , 

Que des fucccffions ont augmenté depuis. 

Je m’en fouviens fans cefle avec reconnoiftance. 

D O L I G N I fiere. 

Je prévois qu’à la fin il faudra , malgré vous , 
Renvoyer votre fille au Couvent. 

Mr, A R C A N T. 

Entre nous. 
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Ce facrifice-là n’eft pas en ma puiffance. 

Ma fille . . . Non , Monfieur , je ne puis m'en privêf* 
Pour la facrifier, la vi&ime eft trop chcrc. 

' 1 DOLIïNI pire. 

Eh ! bien , quoi qu'il puiffe arriver. 

Votre fille eft chez vous , déclarez-vous fon pere. 

Si vous prétendez la garder , 

Il faut bien , tôt ou tard , découvrir ce myftère. 

. Si vous n’ofez le hazarder , 

Je vous offre mon miniftere. 

f » ; ** 

Une femme en courroux m’embarrafle fort peu* 

Entre la mienne & moi la paix étoit fi rare , 

Que je ne fuis pas neuf en pareille bagarre. 

Moi, j’oppofe à leur premier feu 
Un flegme des plus falutaires. 

Il en eft , fans comparaifon , 

Tout comme des enfans mutins fie volontaires : 

Quand la force leur manque , ils entendent raifort. 

Au furplus, vous touchez au moment de la crife. 
Songez que votre femme, au gré de fon cfpoir, 

_ i 

Va remplir le projet dont elle eft trop éprife J 

Que , fans doute , on fera les accords dès ce foir ; 

« * , 

Qu’il eft tems de parler en pere de famille , 

En maître , s’il le faut, & fi vous le pouvez* 

Mr. A R G A N T. 

Que j’appréhende ! . . . . 

D O L I G N I pere. 

Quoi ! qu’eft-ce que vous avez? 

Mr. A R G À N T. 

Et fi ma femme alloit faire enlever fa fille , 

Et 
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Et fe rendre en fecret maîtreffe de fon fort ! 

Voilà ce que je crains , fi je romps le filcnce. 

Suppole que l’accès d’un aveugle tranfporc 
Ne la contraigne point à cette violence , 

Les perféciuions feront le même effet j 

Et fa mauvaife humeur ne cedant de s’accroître » 

Obligera ma fille à préférer le Cloître. 

D O L I G N I pere. 

Il faudra tenir bon : peut-être .... 

Mr. A R G A N T. 

C’eft un fait. 

^e voudrais confervcr la paix dans ma famille .... 
Il me vient un moyen. S’il eft de votre goût. 

Il pourrait concilier tout , * 

Et faire marier ma fille. 

Sa légitime peut monter 
A douze mille écus de rente} 

Eh ! bien , feriez-vous homme à vous en contenter î 
D O L I G N I pere. 

Ceci change la thefe ; elle eft bien différente. 

Mr. A R. G A N T. 

Je le fçais , je n’ofois prefque vous en parler. 

D O L I G N I pere. 

Allons, je le veux bien , pour vous tirer de peine. 

Mr. A R G A N T. 

Ah ! mon cher .... 

DOLIGNI pere. 

Ce n’cft pas l'intérêt qui me mene. 

Je n’accepte pourtant que comme un pis-aller. 

Mr. A R G A N T. 

Mais Marianne vient. . . . 

Tome II. Ff 
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SCENE IL 

MARIANNE, Mr. ARGAN 
P O L I G N I pere. 

MARIANNE. 

JVÎadame Argant m’envoye . . . . 

Mr. A R G A N f . 

Tant mieux 5 j’en ai bien de la joye. 

MARIANNE. 

Ab J mon oncle , le diriez-vous î 

' • » 1 . < 

Pour la première fois , elle m’a careflee , 

M’a donné les noms les plus doux. 

D O L I G N I pere. . 

Elle eft donc bien intérefïee 

• ,\ > 

Au fuccès du meiïagc. 

MARIANNE. 

Elle en efpere tout. 

Vous me portez , dit-elle ? une amitié fi tendre 
Qu’il n’cft rien, près de vous, dont je ne vienne à bout j 
Et fi je réuflîs , elle m’a fait entendre 

Qu’elle auroit foin de mon deftin. 

C’eft au fuj et de mon coufin. . . . 

Ms. A R G A N T. 

Juftcment. 

.MARIANNE. 

Et pour fa fortune , 

Que je vieil? > au hazard de vous être importune . . . 
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Mr. A R G A N T. 

Ah ! (I c’eft pour Argant , le fort en eft jette. 

Que veut-elle ? quelle eft cette grâce fi grande! 
MARIANNE. 

C’eft l’hymen de fon fils , tel qu’il eft projette. 

Mr. ARGANT. 

Marianne , eft-ce à toi d’appuyer fa demande ï 
MARIANNE. 

A qui donc ï Pour tous deux , j’implore vos bontés* 
C’eft l’établiflèment le plus considérable .... 

Vous la défefpérez , fi vous n’y confcntez \ 

C’eft faire à votre fils un tort irréparable. 

Mr. ARGANT. 

Prétendre que fon fils foie le feul poftciTeut 
Et l’unique héritier de toute fa fortune î 
Et ma fille f 

MARIANNE. 

Eft-il vrai que v6us en ayez une! 

Mr. ARGANT.' 

Oui. Si le frere a tout , que deviendra la foeucî 
Loin de prendre parti pour elle , 

Je te vois la première à la perfécutcr, 
MARIANNE.' 

Moi , je ne lui veux point de mal ; & fi mon zele. . . * 
Mr. ARGANT. 

Mais , tiens : pour me réfoudre , & pour m ? exécuter , 
Je m’en rapporte à toi. Tu fçais ce qu’on propofe j 
Suppofé que tu fois cet enfant malheureux 
A qui fa mere apprête un fort fi rigoureux , 

F f ij 
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Prends fa place un moment, fais-en ta propre caufe* 
Et ne confulte ici que ton propre intérêt. 

MARIANNE. 

Je me ferois déjà prononcé mon arrêt. 

Mr. A R G A N T. 

Quoi ! malgré les foupirs 8c les larmes d’un pere ..., 
MARIANNE. 

Pourrois-je alîurer mieux le repos de fes jours , 
Qsj’én cédant au malheur de déplaire à ma njerc ! 

A quoi me ferviroit de m’obftiner toujours 
A braver mon deftin ? Quelle en feroit i’ifïuc ï 
D’aliéner vos coeurs , d’en écarter l’amour , 

De déchirer toujours le' fein qui m’a conçue , 

De me faire encor plus haïr de .jour en jour. 

Pourquoi me confulter dans cette conjonûure? 

Toute autre , & votre fille aulfi , * 

Vous en diroit autant ; & je ne fers ici 
Quç d'interprète à la nature. 

Mr, A R G A N T. 

( à Marianne.) ( à Ddigni. ) 

Tu me perces le cœur. Jugez donc fi j’ai lieu 

De déclarer fon fort. 

* . • 

D .Q L I G N I pere. 

. J : C’efi voue femme > adieu. 

Mr. A R G A N T.. 

Ne vous éloignez pas. 
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SCENE III. 

Mr. ARGANT, Mad. ARGANT, 
MARIANNE. 

Mad. ARGANT. 

Eh ! bien , votre entrcmife 
A-c-eüc eu la faveur que je m’en fuis promifeî 
Ce que j’en attendois étoit des plus aifés. 

Mr. A R G A N T. 

Ah ! vous pouvez compter fur elle en toute chofe. 

On ne peut mieux plaider une méchante caufe. 

Mad.- ARGANT. 

Eh ! l’a-t-elle gagnée ?... Eh ! quoi ! vous vous taifez ? 

Mr. ARGANT. 

Qu’exigez-vous de moi ? 

Mad. ARGANT. 

Quel eft donc ce langage î 
Mr. ARGANT. 

Ne vous fouvient-il plus qu’un fils trop fortuné 
N’a pas été l’unique gage 
Dont notre heureux hymen ait été couronné ? 

Permettez que je vous rappelle 
Qu’il en fut encor un conçu dans votre fein. 

Voyez quel eft votre deflein , 

Si vous en confervez un fouyenir fidèle? 

f f «i 
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Mad. A R G A N T. 

Je pourrois avoir quelque tort : 

Mais cette fille enfin dont vous plaignez le fort, 
Quand nous l’envoyâmes en France , 

Pour etre élevée en Couvent, 

Etoit dans fa plus tendre enfance* 

Mr. A R G A N T. 

Hélas ! je me le fuis reproché bien fouvent. 

Mad. A R G A N T. 

Depuis , je ne l’ai pôint revue. 

Dans mon coeur , il eft vrai , l’abfence a ttiomphé. 
L’éloignement , l’oubli , le tems , ont étouffe 
La tendrefle que j’aurois eue , 

Si vous aviez iaiffé cet enfant fous mes yeux ; 

Vous n’auriez jamais eu de reproche à me faire. 

Eh ! je ne demandois pas mieux. 

.Vous ne voulûtes pas -, il a fallu vous plaire j 
Et mon fils en a profité. 

MARIANNE. 

Mais ma tante a raifon j elle fe juftifîe.- 
C’eff votre faute à vous. 

Mr. ARGANT, à Marianne. 

Laiffc-moi , je te prie. 

Vous verrez que c’eft moi qui manque d’équité 1 
Tout fè peut réparer. Daignez voir votre fille j 
Que je vous la préfente -, aecordez-moi ce bien. 

Mad. ARGANT. 

Que faire d'un enfant qui n’eft au fait de rien , 
Qui n’a jamais vécu qu’à l’ombre d’une grille. 
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Oui , fans doute , en a pris l’air, l’efprit & le goût» 
Monfieur , il n’eft plus tcms. Et |’ofe vous répondre 
Que , de là tête aux pieds , il fàudroit la refondre , 
Et qu’on n’en viendrait pas à bout. 

Qui vient tard dans le monde, y joue un trille rôle. 

Pour apprendre à s’y comporter, 

Un parloir de Province eft une pauvre école* 

. MARIANNE. 

Sans doute. 

Mr. A R G À N T. 

A Marianne on peut s’en rapporter. 

Elle fort du Couvent. Voyez un peu ma niece j 
Oui , voyez comme elle cil : vous connoilfcz auflï 
Son efprit & fa gentillclïc ; 

Elle a tout-à-fait réuÜt. 

Ma d. A . R GANT. 

On ne compare point une perfonne unique* 

Mr. A R G A N T. 

Vous pouviez épargner cet éloge ironique. 

Mad. A R G A N T. 

Il vous plaît au furplus de me faire un procès 
Bien gratuit , au fujet de cette préférence 
Que j’accorde à mon fils* . , 

Mr. A R G A N T. 

Mais oui , c’ell un excès. 
Mad. A R G A N T. 

Êft-ce une nouveauté ? Suis-je la feule en France » 
Nous avons deux.enfans : mais i’ufage m’abfour, 

Si j ’cn laiflc un des deux au fond d’une clôture. 

Ff iv 
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Mr. A R G A N T. 

L'égalicc , Madame , eft la loi de nature. 

. Il n’en faut avoir qu’un , quand on veut qu’il ait tout. 
Mad. A R G A N T. 

Pouvez-vous mieux placer mon efpoir 8c le vôtre î 
Il eft bien naturel , quand on a le bonheur 
D’avoir reçu du Ciel un fils comme le nôtre, 

* De chercher à s’en faire honneur. 

Mr. A R G A N T. 

La nature fans doute en a fait un prodige l 
Mad. A R G A N T. 

Elle a vefté fur lui fes plus précieux dons. 

Il peut aller à tout , fi nous le fécondons. 

Mr. A R G A N T. 

Peut-on donner dans ce preftige » 

Mad. A RG AN- T. 

Il eft homme d’efprit. 

Mr. A R G A N T. 

Qui diable ne l’eft pas? 

Mad. A R G A N T. 

Homme d’efprit ! 

Mr. A R G A N T. 

Mais oui ; rien n’cft plus ordinaire. 
C’cft un titre bannal. On ne peut faire un pas 
Qu’on ne voye accorder ce nom imaginaire 
A tout venant , à gens qui ne font bien fouvent 
Que des cerveaux brûlés , des têtes à l’évent , 

Que les plus fats de tous les hommes. 

Ce qu’on prend pour efprit , dans le fiecle où nous fora- 
ines. 
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N’cft , ou je me trompe fort. 

Qu’une frivole effervefccnce , 

Qu’un accès , une fievre , un délire , un tranfport , 
Que l’on nomme autrement , faute de connoiflancv 
Proverbes , quolibets , folles allufions , 

Pointes , frivolités plaifamment habillées , 

Quelque fuperficie , 8c des expteflions 
Artiftement entortillées ; 

Joignez-y le ton fufïifant j 
Voilà les qualités de l’efprit d’à-préfent. 

Pour moi , mon avis eit , dût* il paroître étrange , 
Que ces petits Meilleurs , qui font fi floriflans , 
Feroient un marché d’or , s’ils donnoient , en échange. 
Tout ce qu’ils ont d’efprit pour un peu de bon-fens. 



SCENE îr. 

LF. MARQUIS, Mr. A R G A N T ^ 
Mad. ARGANT , MARIANNE. 

le marquis. 

ÎSÆais , Madame , à propos , fuiyant toute apparence. 
Mon mariage projette 
Pourroit ce foir être arrêté. 

Mad- ARGANT. * 

J’en ai du moins quelque efpérance. 

LE MARQUIS. 

J’en ai reçu vingt complimens ; 

Et nous ne fongeons pas aux préfens qu’il faut faire. 
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Ne trouveriez-vous pas qu’il feroitnécefl'aire 
D’aller , chez l’Empereur , choifir des diamans ? 

Il convient d’envoyer demain les pierreries : 

Ç’eft l’ordre j & l’on ne peut , quand on eft régulier, 
Manquer à ces galanteries. 

Mad. ARGANT. 

Ï1 eft vrai ; j’allois l’oublier. 

Vous avez bien raifon ; c’en penfer à merveille. 

Mr. A R G A N T. 

Il mérite toujours des éloges nouveaux. 

LE MARQUIS. 

Je vais donc commander qu’on mette vos chevaux, 
Mr. ARGANT. 

Doucement $ j’ai deux mots à vous dire à l’oreille, 
Argant , vous avez une foeur, 

Mad. ARGANT. 

( à Mr. Argant.) ( du Marquis. ) 

Eft-ce là fon affaire ? Allez , je vais vous fulrre. 

Mr. ARGANT. 

Avec elle , aVec vous , je me ffattois de vivre j 
Je comptois de paffer des jours pleins de douceur* 

Er mourir fatisfait de fon fort fie du vôtre. - • 
Elle a part, comme vous , à ma tendre ariiitié. - - 
Je ne fçais point aimer l’un aux dépens de l’autre. 
Vous partagez tous deux mon coeur par la moitié. 
L’égalité dévroit regner dans tout le refte. 
Souffrirez-vous qu’elle ait un deftin fi funefte? 
Parlez. Mes fentimens vous font affez connus. 

Parlez donc* qu’entre nous votre bouche prononse. 
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Au fond de votre coeur cherchez votre réponfe , 

Et non pas dans des yeux un peu trop prévenus. 

.LE MARQUIS. 

C’eft à vous l’un & l’autre à regler fa fortuite. 

Je ne fçais point blâmer la géncrofité. 

Mr. A R G A N T. 

La générofité ! Mais ce n’en eft point une j 
Ce que j’exige ici n’eft que de l’équité. 

L È MARQUIS. 

De ces diftindlions je vous laifTe le maître. 

Quant à moi* j’ai , Monlîeur ün trop profond refpeéi 
Pour donner des avis à ceux qui m’ont fait naître. 
Mr. A R G A N T. 

Tant de ménagement vous rend un peu fufpett. 

LE MARQUIS. 

Ce n’efl pas qu’une fceur , que je n’ai jamais vue , 

Ne m’intéreiTe auflï. Vous n’avez pas befoin 
De me piquer d’honneur. Le fang parle de loin : 

Mais .... 

Mr. A R G A N T. 

Eh ! bien f quelle efr donc cette crainte imprévue? 
Daigneriez-vous m’en éclaircir ? 

LE MARQUIS. 

Quand vous me demandez à moi mon entremife . • • 
Et . . . fi j’ai le malheur de ne pas téuflît , 

D’échouer dans cette entreprife , 

Eh ! bien , vous m’en accufcrez. 

Qu’en arrivera-t-il ? Que vous inc. haïrez. 

Cette affaire eft trop délicate. 1 
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Et Madame , d’ailleurs , paroît tacitement 
M’ordonner affez nettement 
De ne m’en pas mêler. 

Mr. A R G A N T. 

Votre prudence éclate î 
LE MARQUIS. 

Mon filence pourtant n’empêche pas mes voeux.' 
3e ferai de l’avis que vous prendrez tous deux. 


SCENE F 

Mr. AR G ANT a Mad. ÀRGANT, 
MARIANNE. 

Mad. A R G À N T* 

^Linfi , vous n-’avez point de reproche à lui faire* 
Mr. ARGANT,* part. 

Il faut d’un autre fens retourner cette affaire. 

( haut. ) 

Nous avons , ou plutôt vous avez en bon bien. 
Cinquante mille écus de rente 
Francs & quittes de tout j du moins je ne dois rien. 
Je crois que , pour Argant, la chofe cft différente. 
N’importe. De fa foeur diminuez la part. 

Faites à votre fils le plus gros avantage. 

Je me reftreins pour elle au tiers , & même au quart. 
Avec fa légitime on voudra bien la prendre j ' 

Et même l’on aura des grâces à yous rendre. 
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Mad. A R G A N T. 

Que me dites-vous là? 

Mr. A R G A N T. 

N’en doutez nullement. 
Mad. A R G A N T, 

Qui voudroit s’en charger ? 

Mr. A R. G A N T. 

Acceptez feulement.' 
Mad. A R G A N T , à f'strt. * 
C’eft encore un prétexte , une rufe nouvelle , 
Pour m’engager toujours , fur ce trompeur efpoirf 
A retirer ma fille. 

Mr. A R G A N T. 

. Eh ! bien ? 

Mad. A R G A N T. 

Il faudra voir. 

Aurief-vous par hazard quelque parti pour elle! 
Mr. A R G A N T. 

Oui. 


Mad. A R G A N T. 

J’ai» bien de la peine à me l’imaginer. 
Eft-ce une affaire fûre &: prompte à terminer! 
Mr. A R G A N T. 

( bai à Marianne. ) 

Dès aujourd’hui. Va dire à Doîigni qu’il vienne. 
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SCENE VI. 

i ‘ 

Jvîr. ARGANT, Mad. ARGANT. 


Mad. ARGANT. 



ais eft-ce un fujet qui convienne? 


Mr. A R G A N T. 

A ïoervcille. • • 

Mad. ARGANT,* part. 
Tant pis. 


Mr. ARGANT. 

Je fuis fa caution. 


. , Mad. ARGANT,* part. . 

Ah ! je crains bien de m’être un peu trop avancée. 

Mr. ARGANT,* part. 

Il faut frapper le coup. 

Mad. ARGANT,* par!. ‘ 

Quelle eft donc fa penfée ? 

Mr. ARGANT. 

Cette fille , en un mot , que la prévention 
La plus injufte 6c la plus dure 
A peinte à votre idée avec tous les défauts 

Qu’on peut puifcr au fond d’une clôture . . . 
Mad. ARGANT. 

Eh ! bien î 
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SCENE FII. 

DOLIGNI pere , MARIANNE, 
Mr. ARGANT, Mad. ARGANT, 

Mr. ARGANT, 

Q uels qu’ils foient , vrais ou faux. 

Telle qu’elle eft enfin , on offre de la prendre j 
• Et le fils de Monfieur , fi vous le permettez .... 
MARIANNE, A part. 

Ah ! ciel J 

Mr. A R G A N T. 

Avec plaifir deviendra votre gçndj-e, 
Mad. À R G A N T , 1 Mr. Argent. 

Quoi ! le fils de Monfieur... . Vqus me compromettez. 

Mr. ARGANT. 

Oui, lui-même, à ce prix. 

MARIANNE, A part. 

Dieux ! que viens- je d’entendre i 

Ah ! quelle trahifon ! 

Mad. ARGANT. 

• Monfieur nous fait honqeut 
P O L I G N I pere. 

Ce fera pour mon fils le comble du bonheur. 

Mad. ARGANT. 

( A part. ) ( haut. ) 

Je fixais qu’il aimé ailleurs ; feignons. Il faut fc rendre. 
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DOLIGNI pere. 

Mon fils ne peut jamais être mieux afiorti. 

Mad. ARGANT, à Marianne, 

Qu’on le faile venir. 

MARIANNE. 

Madame , il eft forci. 
Mad. ARGANT. 
Tout-à-l*heure il étoit là-dedans ; qu’on y yoye. 
MARIANNE. 

Il doit avoir pris fon parti. 

Mad. ARGANT. 

Allez , vous dis-je , allez •, faites qu’on me l’envoye. 

MARIANNE, à part. ‘ 

Bon ; le voici qui vient. 

Mr. ARGANT, bas , à Doligni pere. 

Il n’eft pas averti. 



SCENE V I 1 I. 

DOLIGNI fils , Mr. ARGANT, 
Mad. ARGANT, DOLIGNI pere, 
MARIANNE. 

Mad. ARGANT. 

JNÆ e (Heurs , il vous plaira de garder le filence : 
Faites-vous cette violence. 

Qu’ici l’autorité fe taife abfolument j 

Qu’il 
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Qu’il foit libre. Je yeux qu’il parle en alïiirancc j 
Autrement, marché nul: je vous le dis d’avance. 

Je reprends ma parole & mon confcntcmcnt. 

D O L I G N I fils. 

Le Marquis vous attend avec impatience. 

Mad. A R G A N T. 

Monficur , j’aurois befoin d’un éclaircilïèment. 

On daigne rechercher pour vous notre alliance. 

D O L I G N I fils. 

Vous voyez mon faiiîlTcment. 

Mad. A R G A N T. 

La délireriez -vous ? 

D O L I G N I fils. . 

Ali ! G je la délire î 
Si je foupire après ce précieux inftant î 
C’elt avec plus d’ardeur que je ne puis le dire. 

MARIANNE, À part. 

Qui n’eût cru qu’il m’aimoit ? 

Mad. A R G A N T. 

Eh ! bien , foyez coûtent. 
L’amitié qui nous lie avec votre famille , 

M’engage à remplir votre efpoir. 
MARIANNE, à par:. 

Hélas î c’en eft donc fait. 

Mad. A R G A N T. 

Il m’eft bien doux de voir 
Qu’à tout autre parti vous préfériez ma fille. 

D O L I G N I fils. 

•Votre Çlle ! 

Tome II. G g 
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Mad. A R G A. N T. 

Eh ! qui donc’ 

. D O L I G N T fils. 

La foudre m’a frappé. 

Ah ! ciel ! quelle erreur m’a trompé i 
Mad. A R G A N T. 

Dans quel- trouble vous vois- je > 

D O L I G N I fils. - ■ 

Il eft inexprimable. 

Ou ne peut être plus confus. 

Vous m’accordez fans doute un bien incftimable. 

( à fort pere , qui lui fait des fignes. ) 

Mon pere , épargnez-vous ces fignes- fuperflus : 

Je ne puis , mon défordre a trop fçu me confondre 
Mad. A R G A N T. 

( à Doligtii pere.) ( îi Doligtii fis, ) 

De grâce , laiiîez donc ... Ne pourrai-je fçayoir »... 
D O L I G N I fils. 

E’exccs de vos bontés ne pouvoit fe" prévoir : 

Je fuis défcfpéré de n’y pouvoir répondre. 

DOLIG NI pere , bas , a fort fils «• 

Tu ne fçais pas le bien que tu vas refufer. 

D O L I G N I fils. 

( à fort pere. ) (à Mr. Argant. \ 

Je n’en veux point. L’amour dans mon coeur trop 
fcnfible 

A mis à votre choix un obftacle invincible»- 
Ce n’eft qu’en me perdant que je puis m’exeufer. 

J’ai cru qu’il s’agifîbic de l’objet que j’adore» 
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COMÉDIE. 

Ah ! je fais à fes yeux un éclat indifcret : 

Mais la nécellité m’arrache mon fecret. 

Mad. A R G A N T. 

En çft-cc un pour l’objet de vos feux î 
D O L I G N I fils. 

Il l’ignore. 

• Mad. A R G A N T. 

Eh ! Mortfieur , quel eft-il ; 

D O L I C* N I fils , montrant Marianne. 

• Il cil devant yos yeux. 

MARIANNE. . 

Ah ! Monlieur , vous devez préférer ma coulîne. 

Mad. ARGANT, à Meffieurs Argant 
& Doligni pert. 

Tâchez uné autre fois de vous arranger mieux. 

Mr. ARGANT. 

La méprife n’eft pas telle qu’on l’imagine. 

Sçachez, à votre tour 

Mad. ARGANT , en s 1 en allant. 

, Ah ! ne m’arrêtez plus. 

Allez , vous auriez dû m’épargner ce refus. 

SCENE IX. 

Mr. ARGANT, DOLIGNI peu , 
DOLIGNI fils , MARIANNE. 

DOLIGNI fil » , à Mr. Argant . 

A . 

h î Monficur , pardonnez .... 

Mr. ARGANT. 

Il faut que je I’emBralTe. 
G g ij 
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DOLIGNI fils. 

Comment donc ? 

•Mr. A R G A N T. 

• Ses refus ont montré fon amour. 

Il vient d’en donner fans détour 
la preuve la plus fûre 8c la plus efficace. 

S’il avoir accepté , j’en ferois moins content. 
DOLIGNI fils. 

Vous me permettez donc de demeurer confiant ? 

Mr. A R G A N T , à Doligni pire. 

Sans doute. Allons rêver au parti qu’il faut prendre. 
( à Doligni fils. ) 

Ton bonheur n’efl que fufpendu. 

Ne t’embarraflè pas , va , tu feras mon gendre. 

DOLIGNI ftrc. 

Oui, tranquillife-toi. 

DOLIGNI fils.. 

J’aurai mal entendu. 

( Doligni pere tmrnene fon fils. ) 

Tin iln troificme Acte. 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE . 

LE MARQUIS, LA ELEUR. 

LE MARQUIS. 

Il s’en mêle encor à Ton âge! 

Eh ! que ferons-nous donc , nous autres jeunes gens , 
Si la vieil lefïe n’eft pas fagc ? 

LA FLEUR. 

Jugeons un peu moins vite , ou ibyons indulgens. 
Suppofe que l’amour ait part à ce myfter#. 

Il me femble qu’un fils devroit , avec raifon , 
Ignorer ou cacher les foibleffcs d’un pcrc. 

LE MARQUIS. 

Efl-cc ma faute , à moi , fi toute la maifon 
En parle ? Mais cela ne m’cmbarrafTe guère. 

N’efl-il venu perfonne apporter un billet? 

Il doit en venir un ; j’en fuis fort inquiet. 

LA FLEUR. 

Je n’ai rien vu. 

LE MARQUIS. 

Tant pis. 

LA FLEUR. 

Mais à propos, j’cfpcrc. . . . 
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LE MARQUIS. 

Eh ! bien , voyons , qu’efpéres-tu ? 

LA FLEUR. 

« V _ 

Qu’cnfin nous allons prendre un autre tram de vie. 
LE MARQUIS. . 

‘ Et pat quelle raifon î 

LA FLEUR. 

Parce qu’on vous marie, 

LE MARQUIS. 

Qu’y fait le mariage > 

L A F L E U R, 

Il a cette vertu 

D’amender les gens de votre âge. 

La raifon les attend au fond de leur ménage. 
L’hymen eft ordinairement 
Le tombeau du libertinage , 

A moins qifon n’ait le diable au corps. 

LE MARQUIS. 

A durement $• 

Oui , l’exemple me rendra fage. 

LA FLEUR. 

Vous vivrez comme auparavant ? 

le Marquis. 

Au contraire. Je vais m’enterrer tout vivant , 
Renoncer au plailîr qui convient à mon âge , 
Confacrcr à l’ennui le cours de mes beaux ans , 
Commencer mon hyver au fort de mon prinrems. 
M’enfoncer , m’abîmer au fond de mon ménage j 
Pour y végéter comme un foc. 
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LA FLEUR. 

Ah ! pauvre malheureufe ! 

LE MARQUIS. 

Hem ! 

L A. F L E U R. 

# Moi, Je ne dis mot. 

( On entend quelque bruit. ) 

LE MARQUIS. 

‘ ( ) 

Va donc voir ce qu’on veut. L’attente eft un fupplice. 
Ah î fi ce pouvoir être un billet d’Arthénicc ! 

LA FLEUR. 

Tenez, c’eft un billet joliment tortillé. 

LE MARQUIS, lifant à part. 
y> Mes réfolutions font prifcs. 

» Venez où vous fçavez à huit heures précifes. 

LA ILEU R , à part. 

Comme il a l’air émouftillé î 
LE MARQUIS, continuant. 

Malgré tous mes parens... La maudite cohorte ! ... 
sïPour vous fuivre ce forr, je les tromperai tous, 
ai Je ferfs que mon devoir en murmure... Qu’importe? 
3) Mais l’on n’cft plus à foi , lorfque l’on eft à vous, te 

Ah ! pour moi quel bonheur , ou plutôt quelle gloire ! 

Ne perdons point de rems. 

'V (Il tire un écrin df fa poche.) 

‘ ''' LA FLEUR. 

Quelle eft donc cette hiftoire? 
LÉ MARQUIS. 

Avec ces diaiüans va faire de l’argent -, 
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Cours emprunter dcfliis à l’un de nos Corfaires 
Les deux mille louis qui me font néceflaires. 

Viens me les apporter : fur-tout, fois diligent, 
j'ai des ordres encore à te donner enfuite. 

Voici Madame Argant , fauve-toi , prends la fuite. 

ft- 

SCENE IL 

Mad. ARGANT, LE MARQUIS, 

Mad. ARGANT. 

Où va-t-il porter ces écrinsï 
LE MARQUIS. 

Chez un Metteur en œuvre. 

Mad. ARGANT. 

- Eh ! pourquoi donc? 

LE MARQUIS. ' 
j Je crains 

Pour quelques diamans, qui, du moins à ma vue* 
ParoifTeut en danger. Pour ne rien hafarder , 
J’envoye en faire la revue. 

Il s’en perd bien fouvent , faute d’y regarder. 

Mad. ARGANT. 

C’eft bien fait. Ce préfent n’eft il pas fort honnête? 
LE MARQUIS. 

Honnête ! Ah ! pour le moins -, fit j’en fuis très-content. 

Mad. ARGANT. 

Je brûle de le voir orner votre conquête. 

Votre 
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Votre pere obfliné m’embarraflc pourtant} 

Il paroîc oppofer la même réfiflance. 

En vain j’ai de fa niece employé l’alfiftance. 

Ce refus me paroît, d’autant plus furprenant 
Qu’elle a fur mon époux un empire étonnant J 
Et que, pour ainfi dire, elle en eft adorée. 

Vous fouriez ? 

LE MARQUIS. 

Qui ? moi J 

Mad. A R G A N T. 

Peut-on fçavoir pourquoi? 

LE MARQUIS. 

Ce n’eft rien. 

Mad. A R G A N T. 

Une mere aufu tendre que moi. 

De votre confiance a droit d’être honorée. 

De grâce , dites-moi .... 

LE MARQUIS. * 

Daignez me difpenfer . . . i 
Mad. A R G A N T. 

Non j vous m’inquiétez. Plus vous voulez vous taire, 
Plus vous me donnez à penfer ; 

3e veux abfolument entrer dans ce myftere. 

LE MARQUIS. 

Il ne falloir pas moins que cet ordre abfolu 
Pour vous facrifier toute ma répugnance. 

Si je me détermine à rompre le filence , 

Daignez vous fouvenir que vous l’avez voulu. 

Mais cependant, Madame, il faudrait me promettre.» > 
Tome JJ. H h 
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Ma d. A R G A N T. 

Eh ! quoi î 

.LE M A R Q U ï 5. 

De ne me point commettre. 

Mad. A R G A N T. 

Je m’cn garderai bien. 

LE MARQUIS. 

J’çfc vous en prier. 

D’ailleurs , quoi qu’il en foit de cette confidence, 
Croyez que je n’en tire aucune conféqucnce. 

Le fait eu queftion eft aiTez fingulier. ' 

Marianne , entre nous , vous eft-elle connue ? 

Oui , lorfqu’avec mon pcre elle eft ici venue , 
Scaviez-vous, comme un fait bien fur & bien confiant, 

• f * * 

Qu’il exiftçit encore en France 
Une autre Demoifelle Argantî 
Mad. A R G A N T. 

Sans doute. 

LE MARQUIS. 

En aviez-vous une entière aflurance ï 
Mad. A R G A N T, 

Mon mari le difoit. 

LE MARQUIS, 

J’entends. 

Mad. A R G A N T. 

Oui , je crois, dans mon jeune tems, 

Avoir oui parler du pete &c de la fille. 

D’ailleurs , nous habitions des lieux trop différens 
Pour être bien au fait du fort de vos parens. 

3c n'ai pas autrement connu votre famille. 


Digitized by Google 



C O M Ê D 1 E. S 6) 

LE MARQUIS. 

Il y paroît. 

Ma d. A R Ç A N T. . 

En quoi? 

JL E MARQUIS. 

Sur- tout point de courrOUK* 

Mad. A R G A N T. 
le n’entends rien à ce myftere. 

LE MARQUIS. 

Ni moi non plus. Mais , entre nous» 

Marianne n’eft point la niece de mon pete* 

Mad. A R G A N T. 

Elle ne fcroit point fa niece i 

LEMARQUIS. 

1 . . Eh î vraiment non \ 

Et j’ignore à quel titre elle en a pris le nom. 

Mad. A R G A N T. 

* Ah ! quelle découverte î 

LE MARQUIS, a part. 

. Il l’entend à mcry cille i 

Mad. A R G A N T. 

Mais avant que d’aller plus loin , 

Qui peut vous avoir fait une hifloirc pareille ? 

P’où la fçait-on ? Comment ? Quel en cft le témoin ? , 
LE MARQUIS. 

Un ancien Valet de feu votre beau-frere. 

In buvant chez le Suifle , a fort innocemment 
Révélé tout ce beau myftere. 

Il convient qn’efFedivemeut 

H h ij 
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Son Maître eue une fille unique, - T 

Qu’on nommoit Marianne. % 

Mad. A R G A' N T. „ 

/ . ■ i ’ * 

» Après î 

LE MARQUIS. 

.: • * - f Mais il prétend 

Qu’elle eft morte avant lui, que rien n’eft plus confiant 
Que c’eft une hifloire publique ; 

Et qu’enfin cette niece autoit plus de vingt an?» 

^ Mad. A R G A N m ' 

Mais vraiment je me le rappelle. 

LE M A R Q U TS. 

Tous deux font morrs depuis lung-tems. î 
Il eft fur de fon fait. Ce ne peut pas être elle. 

Mais je vous juré éricor que je penfe trop bien 

Pour ôfej en conclure aesup r. ironi , :7 
Mad. ARGilNT, à part. 

Quoi î chez moi ! fous mes yeux î E d g ri bns de j£efi 
tien croire,'.* C*. - M *■ ï 

Et ne dégradons point le pere aux yeux du fils. 

( haut. -j ' /» . 

Non -, plus je penfe à cette hilloirc x 

Plus je vois que ce fojht autant'de faux avis. . ^ 

Je connois mon mari. Vingt ans d’cxpéricncçT 
Doivent , fur cet articlp, afturer mon repos. 
Touvez-vous honorer de la moindre croyance . ; 
Des rapports de Valets , toujours ivres ou lots ï 
Qu’ils n’aillent pas plus loin. Impofez-lcur iîlencc j 
Et du premier d’entr’eux qui ne fe taira pas , 

En le chaflant d’ici , p unifiez i’infolcnce. 


LE MARQUIS. 

Madame .... 

Mad. A R G A N T. 

N’ayons point là-deiïus de débats; 

Il le faut j je le veux : la chofe eft expliquée. 

LE MARQUIS. 

Vous ferez obcïê. 

'Mad. ARGANT , à part. 

Ah 1 que je fuis piquée ! 

( haut. ) 

Mon mari comblera mes vœux. 

L’honneur de s’allier à des gens d’importance/ 
Quand il fe verra devant eux , 
Indubitablement vaincra fa réfiftance. 

( à part. ) ' • ( haut. ) 

Je fçaurai l’y forcer. Je viens de recevoir 
Un billet d’alTez bon augure. 

Chez le Comte d’Ausbourg on nous attend ce foif. 

Il eft oncle de la future. 

C’eft chez lui qu’on s’aflemblc; 8c l’on y foupera* 
LE -MARQUIS» 

Fort bien. 

Mad. ARGANT. 

Vous fçavez fa demeure. 

LÉ MARQUIS, 

Mes gens la chér^ieront. 

Mad. ARGANT. 

Arrivez de bonne heure. 
LE MARQUIS. 

Mais. .... au fortir de l’Opéra. 

H h iij 
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Mad. A R G A N T. 

Si vous veniez plutôt ? 

LE MARQUIS* 

Ah ! ce n’eft pas f ufage > 

Et par-tout od l’on foupe , il faut arriver tard. 

Mad. A R G A N T. ' . 

Oui j mais l’occaûon mérite quelque égard , 

» i v « « 

Quand il s’agit d’un mariage. 

LE MARQUIS. 

Je m’acheminerai , quand il en fera tems. 

» Mad* A R G A N T. 

Faites donc pour le mieux. 

LE MARQUIS. 

Vous ferez tous contenu' 



SCENE II L 

.LE MARQUIS, feuU 


jR^ien n’eft plus ravilTant que cette conjoncture. ( 

Deux rendez-vous enfemble ! un d’hymen , un d’a- C 

mour. 

Ceci veut de l’ordre... Oui... Chacun aura fontours 
Et j’aurai mis à fin ma première aventure , 

Quand .... C’eft la Fleur. 

• * i i . l . 
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SCENE I Vi 

LA ÏLEUR, LE MARQUIS. 

le marquis. 

Ou font mes deux mille louis? - 

LA FLEUR. 

Dans rotrc cabinet. 

LE marquis. 

Bon ! je m’en réjouis. 

Allons , prefte , à cheval. 

LA fleur-. 

Quelle affaire nous prefTc? 
LE MARQUIS. 

Va-t-en faire arranger la petite màifon -, 
Commande un fouper propre , & fuivant la f;ufon i 
Fais-y porter d’ici du vin de chaque efpecc j 
Que tout foit à la glace, & qu’on fafle grand feu 

Qu’on éclaire par-tout. 

LA FLEUR. 

La fête fera belle 1 
£1 la future y fera-t-elle? 

LE MARQUIS* 

Point de fotte demande. 

LA FLEUR. 

Allons. 

Hh îy 
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LE MARQUIS. 

Attends un peu. 

Que voulois- je dire ; . . . . Ah . 

LA FLEUR. 

Ma furprife eft extrême. 
LE MARQUIS. 

Que ma cliaife de pofte y foit , $c des relais. 

Fais-y porter aufli .... 

LA FLEUR. 

Voilà bien des apprêts 1 
LE MARQUIS. 

Combien ’ Deux habits d’homme & du linge de même. 

LA FLEUR. 

Des habits & du linge ? 

LE MARQUIS. 

Oui. Fais ce qu’on te dit. 

LA FLEUR. 

Ift-ce que vous voulez y faire une retraite î 
LE MARQUIS. 

Tout comme il me plaira. Que rien ne t’inquiette. 

La curiofité te travaille l’efprit. 

LA FLEUR. 

Mais, Monfieur, tout ceci... franchement , à vrai dire , 
Un jour comme aujourd’hui , me donne du tintoin. 
LE M A R Q U I S. 

C’eft bien à toi d’en prendre ! Ah ! parbleu, je t’admire î 
Fait-il tout-à-fait nuit ? 

LA FLEUR. 

Bon ! le jour eft bien loia^ 
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LE MARQUIS. 

Qu’on mette les chevaux à la voiture grifc. 

Eh ! bien , va donc. 

LA FLEUR, i part. 

Allons. Il a de l'aigent frais j 
Je n’en ferai jamais payé que par furprife. 

LE MARQUIS. 

Tu ne pars pas ? 

LA FLEUR. 

Je m’en y vais. 

( k part. ) 

Oui , rifquons le paquet. 

LE MARQUIS. 

Qui diable te retarde l 
LA FLEUR. 

Vous allez me gronder. 

LE MARQUIS. 

Tu peux le mérite?» 

LA FLEUR. 

C’eft qu’avec votre argent .... 

L E M A R Q U I S. 

Quoiî 

LA FLEUR. 

Je viens d’acquitter 

Pour vous , en votre nom , une dette criarde. 

LE MARQUIS. 

Eh ! qui t’en a prié» » 

LA FLEUR. 

La pitié , le befoin. 

LE MARQUIS. 

Je te trouve plaifant de prendre tant de foin ! 


Digitized by Google 



I 


370 L'ÉCOLE DES MERES, 

LA FLEUR. 

Vous avez de l’argent. 

LE MARQUIS. 

Qu’importe ? 

Emprunter pour payer , parbleu , rien n’eft plus fou, 
LA FLEUR. 

Cécoit un pauvre Here -, il n’avoit pas le fou: 

Et puis fîx cens écus , la fommc n’eft pas forte. 

Me le pardonnez-vous-? 

LE MARQUIS. 

U faut bien, 

LA FLEUR. 

{ Mais d’honneur. , . . 

Ü.MARQUIS. 

Oui. Quel eft ce coquin de créancier ? 

* L'A FLEUR. 

La Fleur. 

LE MARQUIS. 

toi? 

LA FLEUR. 

Moi; 

LE MARQUIS. 

Mons de la Fleur , vous n’aurez plus la bourfe. 

Va. 

LA FLEUR. 

Droit au cabinet dirigeons notre courfe. 

Et vite ôc vite , allons nous payer par nos mains» 
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SCENE F. 

MARIANNE, LE MARQUIS. 

MARIANNE, à part. 

D ’où viennent tout-à-coup de fi cruels dédains ? 
D’abord , en me voyant , comme elle s’eft aigrie J 
Il faut abfolument quitter cette maifon. 

LE MARQUIS. 

Vous rêvez? 

MARIANNE. 

Il eft vrai. 

LE MARQUIS. 

Ce n’eft pas fans raifort. 
Mais il faut vous laifièr dans votre rêverie. 

Vous avez bcfoin d’y penfer. 
MARIANNE. 
Pourriez-vous m’éclaircir ? . . . . 

LE MARQUIS. 

Daignez m’en difpeftfer. 
Ma chere petite coufine , * 

Tout ne réuffit pas toujours félon nos vœux. 

Il arrive par fois des contre-tems fâcheux } 

Pour y remédier , il faut être bien fine 9 
Mais comme vous avez un efprit infini , 

Vous vous en tirerez. C’eft ce que je défirc. 

* 
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M AItliNN E j feule. . 

V^.uoi ! tout le monde ici fe trouve réuni 
Pour me défefpérer î Mais qu’a-t-il voulu dire î 


Quelqu’un adréffe ici fes pas. 



SCENE ni. 

ROSETTE, MARIANNE. 

MARIANNE. k 

]R.ofette , fi tu peux , tire-moi d’embarras. 

Ma tante eft contre moi d’une colere extrême. 
Qu’ai-je dit ? qu’ai-je fait ? que m’eft-il arrivé ï 
J’ai beau m’examiner moi-même j 
Dans' le fond de mon cœur , hélas ! je n’ai trouvé 
Que zele , que refpeû , que tendrefle pour elle. 
ROSETTE. 

■T’ignore à quel fujet cet accès de rigueur 


• ; s • * 

La prend d’une façon fi brufque & fi cruelle î Hél, 

D’autant plus qu’une fois , d’abondance de cœur, Doj 

Elle difoit , j’oublie en quelle conjon&urc ; De 

y > Il faudra s’en laiffer charmer j Qu’e 

y> Cette petite créature 11 do 

' *> Finira par fe faire aimer. <c Tout 
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U faut bien que le diable air ici fait des tiennes : 

Je ne connois que lui pour jouer de ces tours. 

Mais vos recherches 8c les miennes 
Ne nous avancent pas 5 il faut d’autres fecours ; 

Vous ne fçavez pas tout. Je me fuis évadée 
Pour vous dire à quel point Madame eft eu courroux J 
En un mot , elle eft dans Tidée 
,De- vous faire enlever , de s’dfïurer de vous» 
MARIANNE. 

Qu’on me remene où l’on m’a prife. 
ROSETTE. 

r 

Monficur adrefle ici fes pas. 

Voyez fi vous pourrez parer cette entreprife ; 

Et fur-tout ne me nommez pas. 


SCENE V III. 

• » ' * ' ' J ' 

Mr. A R G A NT , MAU AN N-E, 

Mr. A R G A N T* 

JNÆarianne ! Et pourquoi te troüvé-je éplorée ? 

'MARIANNE. 

Hélas ! mon oncle , au nom de la tendre amitié 
Dont par vous feul ici je me trouve honorée , 

De grâce , dites-moi , par bonté , par pitié , 

Qu’eft-ce donc qui fe pafle à mon défavantage? 

Il doit m’ètre , en ce jour , arrivé des malheurs i 
Tout inconnus qu’ils font, ils m’arrachent des pleurs. 
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Ne me les laiiîcz pas ignorer davantage i frmas 

Innocente, ou coupable , inftruifez-moi de tout. . 1 

Mr. A R G A N T. 1 

De quoiî i 

MARIANNE. Jufq Ues 

Cette infortune efl: réelle & publique. 

. Mr. A R , G A N T. - D’où po 

C’eft une énigme obfcure , ou plutôt chimérique , 

Dont je ne puis venir à bout. It m 0 i 

Je ne çe connois point de nouvelle infortune* ^ 

MARIANNE. Je fui s V( 

Ali ! vous diflimulez. Qui m’a 

Mr. A R G A N T. » • A peiug j 

Non , je n’en fçache aucune. Au rtûliç 

MARIANNE,,.... , r _. Qu’alors 

Pourquoi donc , à préfent , attiré-jc les yeux Toujom 

De tout cc qui nous environne ? *< Veut fe 

D’où viennent ces regards furtifs & curieux Et me £ 

Qu’on attache en.feoret fut toute ma perforine! 2 
Mr. A R G A N T. 

Eh ! mais , tout cela vient du plaifir de te voir 5 ' , 

5 ,- C’eft qu’ici tout le monde t’aime. Elle fç a 

MARIANNE. 


Quoi donc î ai-je change ? Ne fuis-je plus la même ? 

Us ont d’autres motifs que je ne puis fçavoir. 

Et par quelle aventure f à nulle autre pareille , 

N’eft-ce que d’aujourd’hui qu’on m’examine aiah j fe C; 

Et qu’en me regardant tout le monde d’ici 
Sourit avec malice, ôc fe parle à l’oreilleî. 
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Et ma tante elle-même , avec la dureté 

La plus grande fie la plus cruelle , 

Vient de me chaficr de chez elle. 

Elle a poulie la cruauté 
Jufques à me défendre à jamais fa ptéfence. 

Mr. A R. G A N T. 

D’où pourroit lui venir un courroux fi foudaiu i 
MARIANNE. 

Et moi , toute éperdue , examinant en vain 
Ma trifte fie timide innocence , 

Je fuis venue ici -, j’ai trouvé votre fils , 

Qui m’a dit quelques mots , où je n’ai tien compris,' 

A peine il m’a taillée incertaine 8 c flottante. 

Au milieu de mon trouble fie du plus grand effroi^ 
Qu’alors on eft venu m’avertir que ma tante , 
Toujours de plus en plus en courroux contre moij, 
Veut fe débarrafler de ma vue importune , 

Et me faire enlever. 

Mr. A R G A N T. 

Ah ! tout eft d&rouvert j 
•.Un indiferet ami nous perd : 

Elle fçait tout. 

MARIANNE, - 

Quoi donc? 

Mr. A R G A N T. 

.Grand Dieu ■! quelle infortune ! 

•Mon fecret eft trahi. 

MARIANNE. 

Quel eft donc ce regret î 
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Mr. A R G A N T. 

Je vois que j’ai commis une imprudence extrême. 

• MARIANNE. 

Daignez m’en éclaircir. . . . Vous parlez de fecrec ! 
Mr. A R G A N T. 

Il faut que je le cherche. ... Ah ! le voici lui-même. 


SCENE IX. 

DOLIGNI pere , Mr. A R G A N T, 
MARIANNE. 

Mr. A R G A N T. 

Cruel î qu’avez-vous fait? 
v . Ir DOLIGNI pere. 

f j Qui » moi ! Qu’eft-ce que c’efl î 

Mr. A R G A N T. 

Eh ! morbleu, l’on fçait tout. 

i DOLIGNI pere. 

Doucement , s’il vous plaît. 
Jdr. A R G A N T. 

Je fuis défefpéré. 

DOLIGNI pere. 

Quel courroux eft le vôtre î 
Mr. A R G A N T. 

Votre indiferétion ..... 

DOLIGNI pere. 

Quoi? 

Mr. ARGANT. 


Vous a 


Ma fer 


Que la 

Je VOU: 

Contre 

Comm 

De la 
l'arbL 


(J 

Ce n’e 

îh î p 
Ciel ! 
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Mr. A R G A N T. 

Nous perd l’un 8c l’autre* 

Vous 'aviez mon fccrct! 

D O L I G N I pire. 

Il eft encor entier* 

Mr. A R G A N T. 

Ma femme eft furicufe. 

D O L I G N I pere. 

Elle fait fon métier. 

Mr. A R G A N T. 

Que la plaKantcrie eft ici mal placée ! 

Je vous dis que ma femme eft fi fort courroucée 
Contre elle 8c contre moi, qu’elle eft dans le dcfTein t 
Comme je l’ai prévu , d’ufer de violence , 

De me l’arracher de mon fein. 

De la mettre en lieu fur. 

D O L I G N I pere. 

Ah î quelle turbulence*! 

Parbleu , c’eft qu'elle fçait , à n’en pouvoir douter , 
Que ce n’eft point là votre niece. 

Votre femme croit vous ôter 
Une jeune 8c tendre Maîtrefte. 
MARIANNE, à Doligni pere. 
Qu’entends-je ? Que m’apprenez -vous? 

{ à M. Armant. ) 

Ce n’eft pas fur la foi du lien le plus doux 
Que je fuis chez vous 8c chez elle ? 

Eh î pourquoi donc ici m’avez-vous fait venir ?... 
Ciel ! *c frémis de tout ce que j;c me rappelle. 

Ah î ceffez de me retenir. 

Tome II. * i 


Digitized by Google 



378 L’ÉCOLE DES MERES, 

De toutes les horreurs j’éprouve la plus noire. 

Ah ! Dieu î peut-on former un Ci cruel projet? 

Du plus affreux roman je me vois le fujet. 

D O L I G N I fere. 

Elle ne fçait donc pas fa véritable hiftoire ? 

Mr. A R G A N T. 

Eh ! non. Vous me jettez dans un autre embarras. 
MARIANNE. 

7e veux fçavoir de qui j’ai reçu la naiffance. 

Rcmettez-moi fous leur puiffancc j 
Quels que foient mes parens . . . 

Mr. A R G A N T. 

Dans peu tu le fçauras. 
MARIANNE. 

Parlez j je ne veux plus languir dans cette attente. 

Je vais m’aller jetter aux genonx de ma tante .... 
Quel nom m’échappe encor ! 

D O L I G N I fere. 

♦ Elle vient de partir. 

Mr. A R G A N T. 

Attends. 

MARIANNE. 

De cette horreur faites-moi donc fortir 5 
Ea fin n’en peut être trop prompte. 

Mr. A R G A N T. 

Crains d’apprendre ton fort. 

MARIANNE. 

Je ne crains que la honte 

De nourrir plus long-tems l’opprobre où je me vois. 

Mr. A R G A N T. 

Modéré donc un peu les accens de ta voix. 


Digitized by Google 



379 


COMÉDIE. 

MARIANNE. 

Non i c’eft au défefpoir à rétablir ma gloire j 
Je ne puis faire trop d’éclat. 

Mr. A R G A N T. 

Je fuis moins criminel que tu ne l’ofes croire. 

Sois inftruite de ton état. 

Cette vive amitié qui t’outrage & te blette , 

Trouvera dans ton ame un retour éternel j 
Apprends que toute ma tendrefle 
N’eft que de l’amour paternel. 

Ah ï . . . ma fille .... 

MARIANNE. 

Qui ! vous .... mon pere ? 

£h ! pourquoi fi long-tems me cacher mon bonheur.2 \ 
Mr. A R G A N T. 

Peut-être ne vas-tu que changer de malheur. 

MARIANNE. 

J’entrevois à préfent le fond de ce myffere. 

Puifque j’ai le bonheur de vous appartenir , 

Le fort peut , à fon gré , Eegler mon avenir. 

Il m’a plus fait de bien qu’il n’en fçaucoit détruire. 

Mr. A R G A N T. 

Non > P r * s mon parti > puifqu’on mepoutte à bouc. 
Mais pour toi , laitte-moi le foin de te conduire. 

Argant n’envahira point tout. 

Je m’en vais déclarer qu’il n’eft point fils unique î 
Que nous avons encor une fille à pourvoir. 

Je né îbuftrirai point qu’un abus tyrannique 7 
Qu’un ufage cruel, au gré de fon pouvoir, 

* i ij 
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réduife à pleurer ma fille infortunée : 
npêcherai plutôt cet injufte hyménée j 
:omptois obtenir ce qu’il faut arracher, 
ir la première fois je vais parler en maître. 

MARIANNE, 
îl malheur eft le mien ï 

Mr. A R G A N X. • 

On te viendra chercher. 

md il en fera tems , je te ferai paroître. 

M A R I A N N, E. 

! pourquoi voulez-vous que je fois à jamais 

Le fléau de ceux que j’adore ? 
nez à vos bontés la grâce que j’implore ; 
ouffrez qu’en partant je vous rende la paix. 

Mr. A R G A N T. 
m’attend 5 obéis. Et vous , ami fidele , 
m’abandonnez pas ; daignez prendre foin d’elle. 

Reliez ; je vous remets en main 
lue j’ai de plus cher. 

D O L I G N I pere. 

Partez ; mais en chemin . . . 

Mr. A R G A N T. 

! bien , quoi î 

D O L I G N I pere. 

, . N’allez pas ufer votre courage. 

Mr. A R G A N T. 
l.j’en aurai de relie. 

D O L I G N I pere. 

On eft brave de loin . . . . 
:icl lui foit en aide ! Il en a bien befoin. 

Tin du quatrième AHe. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE . 

LA FLEUR, feul. 

I-/ A bonne femme eft folle, ou le diable s’en mêle. 
Comment donc ! eh î pour qui Madame me prend-elle» 
Pour un benêt de précepteur ? 

J’eufle été bien venu , quand j’en fetois capable. 
Mais a-t-on jamais fait payer au ferviteur 
Les fotrifes du Maître ? II elt afTez probable 
Que je ne perdois pas deflus , grâce à mes foins ; 

Et j’allois m’arranger pour y perdre encor moins. 
Serviteur j on me chaflè : où diantre faire voile ? 

g . ' - . — ' JL1 I ..” , T ! T ? 1 - *? — 1 " 1 

SCENE II. 

\ 

ROSETTE, LA FLEUR. 

; ROSETTE. 

L a Fleur , que fais-tu là ? 

LA FLEUR. 

Je maudis mon étoile. 
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ROSETTE. 

Ton étoile ! Comment ? Eft ce qu’en bonne foi 
Tu crois en avoir une à toiï 
Qu’as- tu î Qu’atrive-t-il dans tes affaires ! 

LA FLEUR. 

J’ai 

Que Madame m’a fait agréer mon congé. 

RO.SETTE. 

Ton congé, mon enfant? 

LA FLEUR. 

Oui , pour préfent de noce. 

ROSETTE. 

Qu’as-tu fait? 

LA FLEUR. 

Moi» 

ROSETTE. 

Tu ments. 

LA FLEUR. 

Mon crime eft d’être un fot. 
ROSETTE. 

Eh ! bien , tu ments encor. 

LA FLEUR. 

On m’impute un négoce 

Que mon Maître a* bâclé, fans m’en dire un feul mot j 
Et la prévention demeurant la plus forte 
L’innocence eft mife à la porte -, 

On m’oblige , avec elle , à prendre mon parti { 

Je vais lui chercher un refuge. 
ROSETTE. 

Regrette moins ton Maître ; il t’auroit perverti. 
D’ailleurs, peuC-on fçavoir d’où vient tout ce grabuge? 
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SCENE III. 

Mad. ARGANT, ROSETTE, 
LA FLEUR. 

Mad. ARGANT. 

(gomment , ce miférable eft encore en ces lieux \ 
Fidele confident d’un trop coupable Maître . . • 
Va-t-en. 

LA FLEUR. 

En vérité , Madame , il eft à naître .... 
Mad. ARGANT. 

Tais-toi > fors j & jamais ne parois à mes yeux. 


SCENE IV. 

Mad. ARGANT, ROSETTE, 

ROSETTE. 

M ’cft-il permis d’ent rer dans vos douleurs fecrettes) 
D’où viennent donc ces pleurs qui coulent malgré vousî. 
Je ne vous vis jamais dans l’état où vous êtes. 

Mad. ARGANT. 

On ne reçut jamais de plus fenfîblcs coups. 

On vient d’empoifonner le bonheur de ma vie . , , 
Mon coeur eft fuffoqué .... je ne puis refpirer. 

( Rofette lui donne m fauteuil. ) 
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Avec indignité ma tendrelTe eft trahie. 

Ai-je allez de fujets de me défefpérer ? 

L’objet dont je n’étois que trop préoccupée» 

Que j’aimois du plus tendre , ou du plus fol amour , 
Mon fils . . . . Ce n’eft qu’un fourbe. Il m’a toujoars 
trompée. 

Sa perfidie enfin éclate au plus grand jour. 

Ce qui vient d’arriver ne m’en laifie aucun doute* 

Je faifois tout pour lui : Rofette , tu le fçais i 
Et je craignois toujours de n’en pas faire afTez. 
J’aurois donné mon fang jufqu’à la moindre goûtt4 
Pour afïurer le fort , ta fortune &c l’état 
Du cruel qui m’a fait l’ofFenfe la plus noire. 

Une famille illuftre ouvroit à cet ingrat 
Le chemin le plus fur qui conduit à la gloire y 
Dans leur fein , dans leurs bras il alloit être admis y 
Il alloit devenir leur plus chete efpérance , 
l’objet de tous leurs foins. Ah ! quelle différence £ 

Ils vont être à jamais fes plus grands ennemis* 
ROSETTE. 

Aurok-il refufé cette grande alliance ? 

Mad. A R G A N T. 

Apprends comment il s’eft perdit. 

Kous étions affemblés j il étoit attendu. 

Moi-même j’afpirors, avec impatience. 

Au plaifir de le voir , de jouir des effets 
Que devoit produire fa vue. 

Je comptois les momens .... Attente fuperflue î 
Au mépris des fermens que le traître m’a faits fj 

D’cdiuffc® 
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D etouffer un amour qu’il condamnoit lui- même y 
De l’erreur de fes fens loin d’ècre détrompé , 

II y facrifioit ; & n’étoic occupé 

Que du foin d’enlever cette fille qu’il aime. 

Ne fçachanr que penfer d’un retard indiferec. 

Tour l’exeufer encor je faifoi s mon po/fible j 
Enfin , l’on eft venu m’en inftruire en fecret. 

Non , un coup de poignard m’eût été moins fenfiblff. 
Alors , pleurant de rage, il a fallu fordr. ~ , 

Juge de mon état, de la douleur amerc. 

De la confufion que fai dû relTentir. 

Je fuis défcfpérée O déplorable merc l 

C’en cft fait , je n’ai plus de fils. 

ROSETTE. 

On pourra le fiau ver. 

Mad. A R G A N T. 

Ah ! la raifon m’éclaire , 

Je pénétre plus loin que jamais je ne fis. 

Suppofé que l’on puüTe appaifer cette affaire. 

Et dérober fa tête aux rigueurs de la loi , 

En cft-il moins perdu pour moi , 

Si-tôt qu’il ne peut plus mériter ma tendreflè» 

Sous les dehors trompeurs d’un caraâere heureux. 

Je vois qu’il a toujours abufé ma foiblelTe. 

Ce trait de lumière efl affreux. 

Ah ! grand Dieu ! que j’étois cruellement féduitc î 
, J’en mourrai de douleur. 

ROSETTE. 

Mais il pourroit un jour. , , 

Jmt l A Kk 
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Mad. A R G A N T. 

Non , quand la confiance eft une fois détruite. 

C’en cft fait pour jamais > il n’eft plus de retour, 
Rofcttc , laifiç-nous. 

SCENE V. 

Mr. ARGANT, Mad. A R G AN T, 

Mad. A R G A N T , fe levant. 

î^ili ! bien , quelle nouvelle î 
En a-t-on? L’aventure eft-elle aufli cruelle 
Qu’on le dit ? 

Mr. A R G A N T. 

Je vous en réponds. 

Avec fon bel efprit oui vous avoit réduite, 

Votre fils, comme un for, a donné tout de fuite 
Pans .un piège groffier tendu par des fripons > 

Et le premier exploit de fes premières armes 
Eft un enlevement bien conditionné. 

Dans un afylc détourné 

II croyoit emmener, fans trouble & fans allarmes. 
Son illuftre conquête ; il n’avoit rien prévu > 
Eorfque trahi par clic 8c pris au dépourvu , 

On eft venu troubler fa joye. 

E’indifcret , qui pouvoir échapper fans éclat, 

Au lieu d’abandonner fa proye , , 

A tous les allàillans i livré le combat ; 


<* 4 ' 
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Mais , étant le plus foiblc , il a fallu fc rendre. 

Il elt entre leurs mains, pris, 6c même bleiîé. 

Mad. A R G A N T. 

Bleflé ! Le malheureux ! Quel parti faut-il prendre? 
Mr. A R G A N T. 

Mais Doligni , eue j’ai laiile , 

Croit avoir quelque cfpoir d’empêcher les pourfuites J 
Et , comme il eft intelligent. 

Peut-être avec beaucoup d’argent 
Cette aventure-là n’aura pas d’autres fuites. 

Mad. A R G A N T. 

Les fuites n’en feront funefles que pour moi. 

Idole de mon coeur ! Malhcurcufe chimère ! 

Fils indigne i Ah ! le Ciel te devoir une mere 
Incapable d’avoir le moindre amour pour toi. 

Eft-ce au fond de mon fein qu’il 2 puilc ces vices? 
Pour lui fcul j’ai laide ma fille dans l’oubli j 
La moitié de mon fang y refte enfeveli j 
3e faifois à l’ingrat les plus grands facrifices : 

Et voilà tout le fruit que je vais retirer ! 

Ma honte cft mon faîaire ! Hélas ! qui l’eût pù croire? 
Pour détacher mon cœur , il faut le déchirer : 

Mais je remporterai cette afFreufe vi&oire. 

Va, ma haine commence où mon erreur finit. 

( à bl. Argant. ) 

Triomphez le Ciel me punit. 

Mr. A R G A N T. 

Eh ! ne feparez point mon intérêt du vôtre. 

Sans nous rien reprocher , gémiiTons l’un 8c l’autra 

Kk ij 
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5ur les égarejnsns de ce fils trop ingrat. 

Si je l’ai .toujours vû d’un œil un peu fcvere, 

3 e n’en avois pas moins des entrailles de nere} 

3 e l’pimois comme vous ; mais avec moins d’cclac. 

3e tenois ma tendreire un peu plus renfermée j 
It je ne demandois à. votre amc charmée, 

Ç^uc de cacher l’excès de Ton enchantement. 

Hélas ! fi quelquefois je vous en ai blâmée 
Excufcz le motif*, trop fiire d’être aimée, 

La Jeuncflê abufe aifémçnt • > 

Du foiblc qu’on a pour fes charmes. 

Plus les enfans fout chers , plus il cft dangereux 
De leur trop lailTer voir tout ce qu’on fent pour eux, 
3e gémis du fujet qui fait couler vos larmes : 

Votre courroux elt jufte 5 Argant l’a mérité. 

Mais fi vous le voyez , comme je l’cnvifage , ; 

Au milieu des tranfpcrts £c des fougues d’un âgç 
Où la raii'on n’eft pas à fa maturité , . 

Vous devez conferycr un rayon d’efpérancç. 

Je l’ai laifie confus , honteux ? mortifié. 

Je vois que fon état efi digne de pitié. 

Un malheur inftruir mieux qu’aucune remontrance. 
Il peut fe corriger. Il cil encore à rems. 

Ce qu’il vient d’elïuyer finira fon yvreiïè. 

Eh ! croyez qu’il n’elt point de pins frire fagefte 
Que celle qu’on acquiert à fes propres dépens, 

Mad. ARGANT. 

Difeourez un peu moins , &. montrez-vous plus fag$* 

Mr. A R G A N T, 

« Moi? 
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Mad. A R. G A N T, 

Sans doute. 

Mr. A R G A N T. 

Eh ! mais, s’il vous plaît, 

Qui peut me procurer ccc avis à mon âge î 
Mad. A R G A N T. 

Vous ne l'ignorez pas. - 

Mr. A R G A N T. 

Je ne fixais ce que c’eft ÿ 
Je n’cn ai , je vous jure, aucune connoiirancc. 

Mad. A R G A N T. 

A quoi fert d’aftefter cette fauffe innocence î 
Ih ! comment vcuLz-vous que je ne fçachc pas ÿ 
Ce qu'ici perfonne n’ignore î 

Mr. A R G A N T.‘ 

Voyons , que f^avcz-vous encore ? 

Mad. A R G A N T. 

Que votre fils n’a fait que marcher fur vos pas. 
Monfieur , vous lui traciez une route afiez belle î 
Sans doute il vous (îed bien de prendre fon parti, 
Puifqu’cn effet c’eft vous qui t’avez perverti ! 

Mr. A R G A N T. 

J’entends j voilà l’effet d’un rapport infidèle ! 

Mad. A R G A N T. 
ïh î quel moyen , hélas ! de n’êrre pas feduic 
Par l’exemple effréné des foibleffes d’un pere ? 

Quel cara&ere heureux n’en feroit pas détruit ? 

Ah ! c’eft , de plus en plus, ce qui me défefpere. 
<^ui recevra mes pleursî Qui fermera mes yeux* 

Kk iij 
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Mr. A R G A N T. 

Vous vous abandonnez à de faulTes allarmeS. 
Calmez-vous fur mon compte; & jugezun peu mieux... 
Mais on vient ; fufpendez vos larmes. 



SCENE V I. 

D O L I G N I pere , Mr. A R G A NT , 
Mad. ARGANT. 


Mr. ARGANT. 

(3 aoi ! déjà de retour ! 

D O L I G N I pere. 

Oui , vraiment , me yoilà. 
Mr. A R G A N T. 

Vous n’aurez pu conclure avec ces coquins-là ; 

Leurs propositions fans doute vous effrayent ï 

D O L I G N I pere. 

J’ai trouvé , par bonhçur , de ces gens qui fe payent 
De raifon & d’argent comptant. 

A l’honneur de leur fille il n’en faut^plus qu’autant» 
J’ai réglé , moyennant une fomme affez forte , 

Donc ces honnêtes gens font conte ns. . * . î 

Mr. ARGANT. 

Eh ! Qu’importe? 

D O L I G N I pere. 

Si vout le trouvez bon , fans perdre un feu! moment , 
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lî faut aller ligner Se confommcr l’affaire. 

Ce n’cft pas loin d’ici -, c’eft clic z votre Notaire , 
Où l’a&e cil tour dreffé. 

Mr. A R G A N T. 

Courons y promptement j 

( it Mad. A'sanf. ) 

Suppofé , cependant* que cela vous convienne. 

Mad. A R G A N T. 

Allez , Meilleurs. 

Mr. A R G A N T. 

Partons. 



SCENE FIL 

Mad. A R G A N T , feule. 

Et nous , réglons auflî 
L’affaire qui me relie à terminer ici. 

Rolcttc ? Holà , quelqu’un ? Que Marianne vienne. 
Voyons donc ce que c’cft *, perçons l’obfcurité , 

Dont le myffere ici couvre la vérité. 

Quoi ! tout ce qui m’ell cher s’unit & fe raffemWe 
Pour me faire effuyer tous les malheurs enfemble ! 
Mon épouxSc mon fils !... J’adorois deux ingrats !...^ 

Ma rivale paroît Ne la ménageons pas. 

3e te rendrai du moins outrage pour outrage. 
Sçaclions qui de nous deux doit impofer la loi. 



K k i y 
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SCENE V I I î. 

MARIANNE, Mad. A R G A N T 

„ MARIANNE, a part. 

C^ue s’eft-il donc paffé ; Je vois, fur fon vifage. 
Tous les traits du courroux qui va tomber fur moi. 
Mad. A R G A N T. 

Approchez. . . N’ctes-vous point lafle 
Du plaifir de fcmcrJe divorce en ces lieux ? 

"N’cn pouvez-vous jouir, fi ce n’cft fous mes yeux? 
Voulez-vous me réduire à vous demander grâce ? 

Ou faut-il vous céder ? Prononcez entre nous. 

MARIANNE, d part. 

Sans doute que j’ai fait rompre ce mariage. 

Mad. A R G A N T. 

Répondez donc? 

, j MARIANNE. 

Hélas ! je tombe à vos genoux. 
Mad. A R G A N T. 

Portez ailleurs ce faux hommage. 
/Levez-vous. Les foupirs , les pleurs font fuperflus. 
Ce ne font pas toujours des preuves d’innocence. 
MARIANNE. 

Difpofez de mon fort. Que voulez-vous de plus î 
N’eft-il pas en votre puifiance ? 

Ordonnez j & comptez fur une obéifOmce 
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Qui fcrvirà du moins à me juftifier. 

Délivrez-vous de ma préfence. 

Je ne demande , hélas ! qu’à me facrifier. 

Mad. A R G A N T. 

Qu’à vous facrifier ! Eft-cc ici votre place ? 

MARIANNE. 

Je n’ai que du malheur j vous pouvez m’en punir. 

Mad’ A R G A N T. 

Mais le malheur, ici, vous a-t-il fait venir? 
MARIANNE. 

Accufez mon erreur & non pas mon audace. 
Madame , on m’a trompée en m’amenant ici : 
C’cft une vérité qui peut être atteft.ee. 

Si j’avois été libre , y ferois-je reftêe ? 
D’aujourd’hui feulement mon fort eft éclairci. 

Et dès que je l’ai fçu , j’ai tout mis en ufage 
Polir qu’on me Iaiftat fuir. Je n’ai pu l’obtenir. 
Ai- je rien de plus cher que de vous réunir? 

Mad. A R G A N T , à part. 

O Ciel ! d’une rivale eft-ce là le langage ? 

J’ai peine à réfifter à fon air ingénu. 

( haut. ) 

Cette énigme eft aflêz "difficile à comprendre. 
Votre fort, dites-vous, vous étoit inconnu? 
Quel eft donc ce Roman ? 

MARIANNE. 

On a dû vous l’apprendre. 

Vous fçavez qui je fuis. 

Mad. A R G A N T. 

C’eft un feeret pour moi. 

i 
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MARIANNE. 

On ne yous a point dit qui j’étois ? 

Mad. A R G A N T. 

, Je l’ignore* 

D’pù vous vient ce nouvel effroi i 
MARI A N N E. 

Je frémis d’une erreur où je vous vais encore. 

Mad. A R G A N T. 

Cherchez donc à la dilïîper. 

MARIANNE , à part , en regardant par- tout. 
Hélas ! je ne vois point mon pere. 

* Mad. A R G A N T. 

Mais ne vous flattez pas de pouvoir me tromper. 

M- A R I A N NE, à paru 
Cet abandon me défefpere. 

Mad. A R G A N T. 

Que cherchent vos regards? Epargnez-vous ces foin». 
Parlez en liberté , nous fommes fans témoins. 

Marianne. 

Quand vous me connoîtrez. . . . 

Mad, U G A N t 

Quelle eft votre fortune ? 
MARIANNE. 

Qui ? moi ! je n’en pofTcdc & n’en prétends aucune. 
Mad. A R G A N T. ' 

Que faifîez-vous auparavant? 

• MARIANNE. 

Je menois hors du monde une vie inconnue. 

Mad. A R G A N T. 

Continuez. 
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MARIANNE, 

Dans un Couvent , 

Depuis que je fuis née, on m’à toujours tenue. 

Fixcz-y mon defiin. Je fuis prête à partir. 

J’oflre d’y retourner , pour n’en jamais fortir. 

Mad. A R G A N T , à fart. 

Je n’cn avois jamais été (1 bien frappée. 

( haut. ) ( * t ar, \ ) . 

Comptez fur mesfecours... On peut l’avoir trompée... 

( haut. ) 

Je vous les offre volontiers. 

Quel fut votre Couvent ? Parlez avec franchifc. 

MARIANNE. 

VouS|pouvez le connoîtrc. 

Mad. A R G A N T. 

• Où vous avoit-on mife ï 

MARIANNE. 

Mais c’étoit auprès de Poitiers. 

Mad. A R G A N T'. 

De Poitiers, dites-vous? (k part.) Uferoient-ilsd’adrefTe? 
( haut.) j 

C’eft un fait qui peut être aifément éclairci. 

MARIANNE. 

Je le fçais. ■ 

Mad. A R G A N T , à fart. 

En effet , fcroit-elle ma nicce ? 

{ haut. ) 

C’eli le même Couvent où ma fille eft aufli» ' * 

( * T art • ) 

Que je fuis coupable envers elle. 

( haut. ) 

Vous l’avez donc vue î , { 
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MARIANNE. 

Oui. 

Mad. A R G A N T. 

Si vous la connoiflcz , 

( Je fuis mere , excufez des dcfirs emprefTés; ) 

Vous pouvez m’en tracer une image 'frdelle. 

Faites- moi fou portrait. . Quoi î vous ne l’ofcz pas ? 
Je ne me flatte poirtt qu’elle ait autant d’appas 
Que vous en avez en partage. 

MARIANNE. 

Ne me preflez pas davantage 
De vous entretenir de fes foibles attraits. 

Mad.' Â R G A N T. 

En feroit-elle dépourvue ) ... . 

Vous rougilTez toujours , 8c vous baillez la vue. 
MARIANNE. 

Connoiflcz la par d’autres traits 
Plus précieux , 5 >lùs chers 8c pour vous 8c pour elle : 
<3*cfl fa fottmifflon 8c fon profond refpett. 

Cet éloge n’eft point fufpeft. 

Quels que foient vos dcflèins , elle y fera fidclle. 
Voue fille , à jamais , fçaura s’y conformer. 

Vos projets lui font tous aufli chers qu’à vous-même. 
Il me refte à vous informer. . . . 

Mad. A R G A N T. 

De quoi donc ? Achevez. 

MARIANNE. 

De fa tendrefle extrême. 
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SCENE IX. 


Mr. ARGANT, DOLIGNI pere , aq 
fond du Théâtre , Mad. ARGANT , 
MARIANNE. 

Mad. ARGANT, 

“F/h ! pour qui ? 

MARIANNE. 

Le demandez-vous! 

Tour une mere qu'elle adore. 

Mad. ARGANT. 

Moi ! puis-je mériter des fentimcns fi doux? 

Elle ne m’a point vue encore. 

MARIANNE. 

Hélas ! pardçnnez-moi. 

Mad. ARGANT. 

Que dites- vous 3 Comment? 1 

EclaircilTez en ce moment 
Le myftere que vous me faites. 

Seriez-vous !... Plût au Ciel!... Ditcs-moi qui vous êtes, 
Ma niece... Si j’en crois des tranfports pleins d’appas | 
Vous devez m’être bien plus chcre. 

Mr. . ARGANT, s'approchant , 

Votre coeur ne vous trompe pas. 

Embrafiez votre fille. 

Mad. ARGANT, emhraffant fa fille , qui fi 
jette à fes genoux. 

Q trop heurç.ufe mere ! 
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MARIANNE. 

Qu’il m’efl: doux Je me voir encre des bras fi chers 1 

, Mad. A R G A N T. 
Pardonnez-moi cous deux , & partagez ma joie. 

Dans la félicicé que le Ciel me renvoyé , 

Je retrouve au-delà de couc ce que je perds. 

Mr, A R G A N T. 

Vous me pardonnez donc cetce rufe innocence ! 

Mad. A R G A N T. 

Si je vous la pardonne ! Elle fait mon bonheur. 

DOLJGNI pere. 

Nous en voilà pourtant venus à notre honneur ! 

Mr. A R G A N T. 

Ma femme , il faut auffi que mon fils s’en refiente/ 
5ous le poids de fa faute il parole abbattu. 

Je crois , pour l’avenir, qu’on peut tout s’en promettre* 
îl n’oferoit parokre. Ah ! daignez lui permettes 
Pc venir à vos pieds reprendre fa vertu. ' 

Mad. A R G A N T» 

Je ne puis. 

'MARIA N N E. 

Oferois-je, en faveur de mon frère > 

JJnir ma foible voix à celle de mon pere > 
pour qui réfervez-vous un généreux pardon i 
Me refuferez-vous une première grâce» 

Mad. A R G A N T. 

L’ingratitude la plus baffe 
Mérita un entier abandon. 

( à Doligni pere. ) 

Appeliez votre’ fils j qu’il vienne en diligence. 

( Dohgni va pour faire avancer fort fils, ) 
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Mr. A K G A N T. 

Je croirois que c’eft trop ccouter la vengeance , 
Et que le châtiment d’un fi cher criminel 
Doit ctre pafTagcr & non pas éternel. 


SCENE X. . > 

POLIGNI pere , D O L I G N I fils), 
Mr. ARGANT, Mad. ARGANT, 
MARIANNE. 

Mad. A R G A N T , à Doligni pcrc. - 

JVïonfieur , voici ma fille &c ma feule héritierô| 

Je deshérite Argant ; j’en prononce l’arrêt : 

Ma fille occupera fa place toute entière. 

Je fçais que votre fils l’adore , & qu’il lui plaîr. 

Ne vous en cachez point. Leur amour m’intérefie. 
Qu’ils recueillent tous dfincle fruit de leur tendrelTç» 
MARIANNE. 

Eh ! Madame , croyez le ferment que j’en fais , 

S’il en coûte fi cher à mon malheureux frété , 

J’aime mieux , avec lui , pleurer votre colere. 

Que d’en accepter les bienfaits. 

Mad. ARGANT, 

Eh ! que veux-tu ? 

MARIANNE. 

Sa grâce. Elle fera la mienne. 

Si vous l’abandonnez , que faut-il qu’il devienne? 
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Mad. A R G A N T. 

Il n’auroic pas parle de même en ta faveur, 
MARIANNE. 

Jl m’aimera. . . . Craignez l’effèt de fa douleur , 

Et de fon défeîpoir extrême. 

Mad. A R G A N T. 

Qui me garantira ce retour fur lui-même ? 

'MARIANNE. 

$a faute 5c fes remords. 

Mad. A R G A N T. . 

Tu m’impofes la loi. 

Puifle ce malheureux te prendre pour exempte 1 
Mais avant qu’un pardon plus ample 
Lui fafTe partager ma tendrcilc avec toi , 

Je veux d’un ceil févere obferver fa conduite. . 
L’ingrat , jufqu’à ce jour , ne m’a que trop féduite. 

( à Doligni fils. ) 

Vous, recevez ma fille Sc vivez avec nous : 

Je ne puis me réfoudre à me féparer d’elle » 

Ç’efl la condition que j’exige de vous. 

DOLIGNI fils. 

C’eft rendre encor plus chcre une union fi belle* 

Mr. A R G A N T. 

Enfin , vous me voyez au comble de mes voeux. 

En aimant fes enfans , c’eft foi-même qu’on aime 
Mais, pour jouir d’un forr parfaitement heureux. 

Il faut s’en faire aimer de même. 

Comptez qu’on ne parvient à ce bonheur fuprême 9 
Qu’en partageant fon ame également entr’eux. 

fin du Tomt IL 
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